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Nihil non long: demolitur vetuflas, 8c nove:
ociüs : a: iis «pas cenfecravit Sapientîa , noceri ne»:

pareil. Nulla delebit ætas , nulle dîminuct’:fcquens

ac deinde remix: ulterîor aliquid ad veneratîonem

conferet. ’
le Temps détruit tout , a: fes ravages (ont m-

pides : mais il n’a aucun pouvoir fur ceux que la
Sagefll: a rendus fanés: rien ne peut leur nuire;
aucune durée n’en efaccra.nin’cn.afoibüm le. four

venir; a: le fieclc qui la’fuîvra’, 8c les ficeles qui

s’accumulent): les uns fur les autres , ne feront qu’a. .

jouter encore à fila vénération qu’on aura pour eux.

simoun , Traité de la bric’vm’de la vie, chap. XV.
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T R A I T E
DES BIENFAITS.

Î-

fi
LIVRE PREMIER.

CHAPITRE PREMIERX
P A n M x cette foule d’erreurs dans lei:
quelles nous jettent l’imprudence 86 la
légèreté de notre conduite , je n’en con-
nois pas , vertueux Libéralis (t) , de plus
fâcheufe que l’ignorance où nous forn-
mes fur la mamere de répandre 8: de
recevoir les bienfaits z en conféquence-,

i (1) On a pu voit déja dans la premier: note
furla 9l Lettre de Séneque , que celui à ui ce
Traité cit dédié , fe nommoit Æburius Lib alis,

et qu’il étoit né à Lyon. .

Tome III. A



                                                                     

*2.;" Des B’isutAirs.’
des fervices mal rendus , font mal re-
connus. Il n’elt plus temps de fe plain-
dre , quand on n’en a pas recueilli le
fruit ; ils étoient perdus , dès l’inflant
même du placement. Il cit donc naturel
que de tant de vices odieux, il n’y en
ait pas de .(plus commun que l’ingrati-
tude. J’en écouvre plufieurs califes t la
premiere , c’efl: que nous ne choifillons
pas des objets dignes de nos bienfaits.
Avant de prêter , on s’informe avec foin
de la fortune 85 des biens de l’emprun-
teur; on ne rifque point de fente: dans ’
une terre flérile oué uifée: mais pour
les bienfaits , nul di cernement; on ne
les lace pas , on les jette à l’aventure.

’l n’elt pas aifé de décider s’il y a plus

de honte à nier, ou à redemander un
bienfait. D’un côté , c’elt une efpece de

créance , de laquelle on ne doit retirer
que ce que le débiteur veut payer de fou
plein gré : de l’autre , la banqueroute cit
d’autant plus criminelle, qu’il ne faut
pas de fonds pour fe libérer; la feule en-
vie de le faire , fufiit: c’efl: en effet terra
dre un bienfait , que de le reconnoître.

Mais fi la faute vient de ceux à qui la
gratitude ne coûteroit qu’un aveu , elle
vient suffi de nous mêmes. Si nous trou-
vons beaucoup d’ingrats , nous en fai-
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Liv. I. Canin I. 3
fonsencore’ plus. Les uns font ou trop
exigeants», ou fatiguants par leurs reprœ
ches; les autres , par inconfiance , fe re-
pentent, un moment après, du bien qu’ils
ont pu faire ; d’autres , a: humeur , font
un crime de la moiti. re occafion où on
leur manque. Ainfi nous émulions la reo
connoiflance , non feulement après le
fetvice rendu , mais même en le rendant.
Qui de nous fe contented’une fimple de-
mande, ou d’une feule P qui de nous, au
moindre fou çon de cette demande, n’a
pas ridé le Front , détourné le vifage ,
prétexté des occupations; 8:, par des con-
verfarions rolongées , par des propos
répétés a ell’ein , n’a pas fait perdre
l’occafion de demander , n’a pas éludé

avec art l’em preKement du befom? Enfin
ferré de trop près , ou l’on diffère, c’efi-a-

dire qu’on n’a pas le courage de refufer;
ou bien l’on promet, de mauvaife grace ,
en frou ant le fourcil , en ménageant:
fes parc es , en les tirant avec peine l’u-
ne après l’autre. Peur-on être reconnoif- ,
faut d’un bienfait lutôt extorqué qu’ac-

cordé? d’un bien ait que vous avez laif-
fé tomber du haut de votre orgueil, ou
jarté avec colore , ou lâché par fatigue ,
pour vous délivrer d’un importun ?*N’at-

tendez pas de retour d’un honÀme que
Il



                                                                     

4 Drs Brrn’rar’rs;
vous avez laflé par vos [délais , .ou tout:
menté par l’attente. Un bienfait cit fenti
comme il cit accordé. Il ne faut donc pas
y mettre de négligence ; on fe fait hon-
neur àfoi -. même de ce quia été donné

fans difcernement: ni de lenteur; l’in-
tention faifant le [principal mérite du.
bienfait; obli er tard , c’elt avoit une;
rieurement refufé long - temps. Il ne
faut pas fur-tout que le bienfait fait aca
compagné d’outrage : l’empreinte des inv-

juras cit plus profonde que celle des fer-
vices; ceux-ci s’effacent bientôt , tane-
dis que la mémoire conferve fidélemeni:
les premieres. Que peut-on attendre d’un
homme qu’on offenfe , en l’obligeant 2
e’elt ailez reconnaître un pareil bienfait,

Que de le pardonner. ’ t I
. Que la oule des ingrats ne rebute pas
notre bienfaifance : d’abord c’efi nous-
mêmes , comme je l’ai dit , qui les multi-i
plions. La bonté (l) féconde a: néceffaire

p (r) Le favant Gronovitîs a très bien dévelop-
* é le feus du mot mumie: , dont Sénequc s’eft

ervi dans ce panage , 8c il a fait voir u’il falloir
entendre par-l’a cette bienfaifancc g nérale des
Dierlx , qui leur efl naturelle , a: qui n’en: pas en
eux l’effet d’un choix d’une volonté libre , mais

une détermination néceifaire . à laquelle il leur
feroit impoflible de réfifier. La preuve en étier

. 2.7:



                                                                     

LlYuI. Culte. l. 5
des Dieux immortels cit-elle donc arrê-
tée ar le grand nombre des im ies 85
des (Émile es PCes Dieux fuivent e pen-
chant de eut nature; ils comblent de
biens l’univers entier, fans en excepter les
détraéteurs mêmes de leurs dons. lotirons
leur conduite , autant que le comporte
la foibleffe humaine; donnons , mais ne
plaçons point-nos bienfaits a ufure. On
mérite d’être trompé , quand on fonge à

gagneren donnant. Mais votre bienfait
vous amal réufli P Eh l’combien de fois
nos femmes a: nos enfants n’ont-ils pas
trompé nos efpérances .3 cela n’empêche
pas qu’on ne fe marie, 8K. qu’on n’éleve

des enfants. L’homme s’opiniâtre telle-

que c’el’t la penfée de Sénequc , c’ell qu’il enfeid

gite la même doétrine en plufieurs endroits de (ce
ouvrages. nPOurquoi les Dieux fontcils du bien a
a: demande -t-il dans une de fcs Lettres , c’cfl que
a: leur nature l’exige. On fr: nom c quand on;
a: leur fuppofe l’intention durons aire du mal;
sa ’lls ne peuvent ni recevoir d’outragcs , ni en
a: faire ce. ( Epifl. 9, , pag. 469; «in. Varier.»
Il dit ailleurs qu’ils font doués de la feule pirif-
rance de faire le bien : andin potentiamjbrtiti ,i
prodefle. De Bencf; lié. 7 , cap; ;t. La remarque
de Gronovius, fur le parlage en quefiion , fe
trouve dans le fécond liv. de fes Obfetvations ,
chap. a. , pag, 174 t7; , édition de Letïpfick ,

1755- . , ..A iij



                                                                     

K Drs.BraNtïa.rrs.’
ment contre l’expérience, qu’ilreptend
les armes anili- tôt après fa défaite , 8: fa
remet en mer après lew naufrage. Corn-
bren la petfévérance n’efbelle pas plus
convenable , ’en mariere- denbienfairs!
Ne plus en faire éprouver , parce’qu’ils ne

font pas rentrés , c’elt les avoir répandus
pour qu’ils revinflent , c’ell’ juflifier les

ingrats ; puifqu’enfin il ne leur ellrhon-
teux de ne pas s’acquitter , que parcequ’il
leur ell permis de ne pas’le faire. Corne
bien de gens indigneSîdu jour? &pour-
tant le jour paroit. Combien d’ingrats qui
le plaignent d’être nés? 8; pourtant la
Nature produit de nouvelles générations,
8C laille au monde ceux qui aimeroient
mieux n’avoir pas étrillé. C’efl le propre

d’une ame taude 8c vertueufe d’envifa-
et moins e fruit des bienfaits , que les

bienfaits mêmes , 8c de chercher encore
un homme de bien , à la fuite d’une foule
de méchants. Qu’auroit donc de fi beau
la bienfaifance , fi jamais ontn’étoit ":0111!

é i La vertu conflue à répandre des
bienfaits qui ne reviendront pas , mais
dont l’homme. bienfaifant 8c généreux
recueille le fruit au moment même. L’in-
I ratitude doit li peu nous décanta et de

faire lexbicn , que , fi l’on m’ôtmt l’ef-

poir de trouver un homme reconnoiilimt’,
x

r1 :

Il

l 5 parr]: A:



                                                                     

LIV.LC!lAP.luj’aimetois mieux ne pas recouvrer mes
bienfaits ., que de n’en pas faire épreni-
ver. En effet , ne pas faire du bien , c en:
devancer l’ingratitude: 8c pour vous dire-
ma penfée, on péche plus gravement en
manquant de recannoiffance ; mais on
péche plus promptement en refufnnt de
faire du bien.

M:CHAPITRE Il.
U N Poèteadit : n lorfque vous voudrez
v répandre vos largefles fur le vulgaire,
a, il en faut perdre beaucoup, pour réunir
a: une feule fois à les bien placer a (i).

Le cônimencement de cette fentence
ell repréhenfible en deux points: il ne
faut pas répandre les bienfaits fur le vulv
gaire ; 86 fi toute profufion el’t blâmable .
celle des bienfaits l’el’l encore plus. Otez

le difcernemenr , ce ne font plus des
bienfaits , ils prennent un autre nom.
J’approuve la fuite de la penfe’e: par un
feul bienfait heureufement placé , elle
nous confole de la perte de mille autres.

fi(1j Benelicla in vulgus cum largîri inflimeris .

Perdenda (une malta, ne fente) panas bene. t .
A w



                                                                     

8 - Drs. Bismuth-s:
Cependant , dites moi, ne feroibil pas
plus vrai, 8: lus conforme à la noblelle
de l’homme bienfaifant , de l’exhorter â-

placet toujours , ne dût-il jamais le faire
avec avanta e ? Il cil: faux qu’il faille er-
dre un granâ’nombre de bienfaits : i ne
s’en erd aucun ; la perte fuppofe un
calcu , 86 la’bienfaifance ne Calcule pas:
elle ne fait qu’avancer des fonds ; s’ils lui
rentrent, c’ell un pur gain ; s’ils ne ren-
trent pas, il n’y a point de perte. J’ai
donné, pour donner : on n’enregître pas
les bienfaits; il n’y a point de créancier
avare qui alligne fou débiteur au jour 85
à l’heure marquée. L’homme de bien ne

penfe plus à fes bienfaits , fi la recon-
noillance de l’obligé ne les lui rappelle:
c’elb une ufure honteufe , que de tenir
note de fes bienfaits; quelque foit le fort
des premiers , continuez d’en verfer.
J’aime encore mieux qu’ils foient enleve-
lis chez des ingrats: la honte , l’occafion,
l’exemple ,Ipeuvent les tendre un jour
reconnoilfants. Ne vous lallèz point,
faites votre devoir , templill’ez les fonc.
rions d’un homme de bien : fecourez l’un
de votre fortune , l’autre de votre cau-
tionnement , celui-ci de votre crédit,
celui-là de vos confeils , cet autre enfin ,
de vos .préceptes falutaires.

a

FS

l.



                                                                     

LlV.-l.vCHÂP.lll. 9

mcuite I’TIR’E Il l.

L a s bêtes elles-mêmes font fenfibles
au bien qu’on leur fait :â force de foins,
l’animal le plus farouche s’apprivoife , 85

devient fufceptible d’attachement. Le
lion foulfre dans fa gueule le bras de fou
maître; l’appât des aliments , réduit l’é-

léphantâ la lus fervile obéilfance. Ainfr
des êtres d pourvus d’intelligence,in-
capables d’apprécier un fervice , fe latif;
fent vaincre parla continuité des bien.
faits. Le premier aot-il été Oublié; un
fécond ne le feta pas a l’ont-ils été tous

deux ; un troifieme rappellera le fourre--
nit des deux premiers. On ne perd les
bienfaits, que ont en défefpérer trop
tôt; en les pre anr, en les accumulant:
les uns furies autres , on fait jaillir la
reconnoifl’ance du cœur le plus ingrat a:
le lus infenfible. Quel homme ofetoit
railler à cette phalange de bienfaits? De
quelque côté qu’il fe tourne , pour fuir
votre fcnvenir , qu’il vous y trouve; en-

tourezle de bienfaits. aQuel cil: donc le pouvoir de la bienfai-
fance 3 quels en font les cariâmes .3 je

v



                                                                     

no Des Bieurnus.’
vais vous l’ex’pofer , fi vous me permet»
rez d’omettre des préliminaires peu im-’

portants à la quefiion préf-ente. Dois-je
en effet vous dire pour-quoi lesGraees
(on: au nombre de usois ? pour uoi font.
elles fœtus ? pourquoi ont-ellesqles mains.
entrelacées ? pourquoi. font-elles riantes,
jeunes ,. vierges ,, a; vêtues de robes. dé-
tachées 8c tranfparenres 2 Lesunsvew-
lent que l’une répande les bienfaits , ne
l’autre les reçoive, que la. troifiemecles
rende. Les autres les regardent comme?
l’emblème des trois, efpecesv de bienfaits ,,
verfés , rendus ,8: à la fois reçus 8c ren-
dus. Mais quelle que fait. celle de ces.
deux explications que je préfère , cela-
ne faitrienà la chofe.- Les-mains entre-
lacées. des» trois Déelres,leur group. e cir-m

culaire , leur daufe repliée fur el e-mê;
me, lignifient que le bienfaitabeau pal:
fer de main. en maint, qu’il revient. tou-
îours au bienfaiteur : cet enfemble elb
détruit , s’il ya la moindre interruptionç
il fubfifle dans.roure fa beauté , quand
l’union 85 la fuccefiîon font maintenues-
Elles (ont reprélënte’es riantes, parceque
tel efll’air 8c de ceux qui répandent, à:
de ceux qui reçoivent les bienfaits. Elles
fontrjeunes ., parceque’l’e [ouven-ir des 
bienfaits ne doit jamais vieillire Elles

.JJ.A: )a (il .-.:

une



                                                                     

L1V.I.CHAP.I’!L Il
font vierges , arceque les bienfaits font
purs , fans tac es , refpeâables pour tout
e monde (n); a: comme ce ne font pas

des liens qui obligent , les tuniques des
Graces n’ont pas de ceintures. L’étoffe en

en tranfparenre , parceque les bienfaits
reçus clouent aimer à fe montrer. S’il le
trouve des gens allez efclaves des Lettres
grecques , pour juger ces allé cries né-
celTartes ;. au moins n’yaura t-i performe
qui attache de l’importance aux noms
qu’Héfiode a donnés aux Graces. Il ap-
pelle l’aine’e , ngaë , la [exonde , Euphra-

fine , 86 la troifieme Thalù. Chacun s’en:
permis d’interpréter ces noms à [a fantai-
fie , a: d’en tirer un fens ,raifonnnble ,
comme Héliode s’était permis de les lao
venter à fou gré. Aulli floutera chan
celui de l’une des Graces , il rappe e
Pajizhc’a, 8c lui donne un époux; ce qui
prouve que fi elles [ont vierges , elles ne

( l) On trouve dans Stobécun mot de Socrate ,
qui (emble donner une meilleure raifon de la vir-
ginité’artribuéc aux Graces : ce Philofophe voyant
un homme ni prodiguoit des préfents fans au-
cun choix: lauré toi , lui dit-il; qui a: changé
la Grace: vierges m le vile: profiiruëu. V0 en
Juste-Lires dans Cumin: sinuait dà.
Var. rem. L 2’.- mz. .

a



                                                                     

il Drs Barman-si
font pas Veliales (i). Je pourrois mus
cirer un autre Poète , qui leur donne des
ceintures, 8: des robes Phrygiennes en-
richies d’un’épais rifla d’or. Dans une
tableau , Mercure elt repréfenté avec les.
Graces, non que l’art de parler ajoute du

tix au bienfait , mais parceque telle a
été l’idée du Peintre. Chryfippe lui-mè-

me , ce génie fubril , qui pénerre au
fond de lavérité , qui rapporte tous fes
difcours à la pratique , qui n’emploie de
mors , qu’aurant qu’en exige la clarté 31.

Chryfippe , dis-je , cit dans les ouvrages .
plein de ces frivolités : il ne dit prefque
rien fur la maniere de ré andte , de roof
cevoir 8c de rendre les ienfairs; mais
au lieu de préceptes entremêlés de fables, x
nous n’avons que des fables parfemées de ,
préceptes. Sans parler de celles que rranL- V
erit Hécaton , les trois Graces , au rapport
de-Chryfippe , (ont filles de Jupiter 8C v
d’Eurynome, moins âgées que les Heures, ,

mais plus belles , 66 pour cette raifon
alfociées à Vénus.- il regarde aufli le nom

’ (1) On fait ne les Vcfiales chez les Romains
ne pouvoient e [marier , marque duroit leur -
Saccrdoce , qui finiflbit à trente ans. -- L’é-
poux qu’Homere fait donner à Pafithé: par Ju-
non , cil Morphée , le Dieu du Sommeil. -



                                                                     

Lrv’.l.CnAr.IlI. if
de leur more comme très important. Elle
fut nommée Eurynome, félon lui, par-
ceque le prqpre d’une grande fortune ,
ef’t de répan re les bien airs (r) :comme r
li la coutume étoit de ne nommer la merc
qu’après fes filles , ou comme fi les Poé-
tes étoient bien fcrupuleux fur l’exaéh-
rude des noms. Semblablesâ un nomerk
dateur qui , au défaut de mémoire-s rate
d’effronterie , 8c forge les noms qu’i ne
fe rappelle pas (a); de mêmela vérité ell:
la chofe la plus indifférente pour les
Poètes : fuivant qu’ils font , ou contraints
parla nécefiitc’ , ou féduirs par la Beauté

de l’effet , ils emploient toujours le nom
qui va le mieux a leurs vers; peu leur
importe qu’il y en air déja un antre de
confacré : le Poète qui vient enfuite fait
admetire le lien. En voulez-vous une
preuve ? Cette lealie g-dont nous par-V

(r) Armoire-s’écrie avec raifon V: que! üfigv

mut-an faire de fi: rithzfiJ-ê defizfartune ,
on ne le: emploi: âfrzire du film ? Voyez A3151". Ç
Etht’c. ad Nitomarh. lib. 8 , cap. t.

(a) Les Nomeficfareur: , chez les Romains,"
étoient des efclaves dont-la fquélion confilloit à
dite à leurs maîtres les noms de ceux qu’ils ren- .
controient dans les rues , 8: qu’il falloit fallut-
Voyer Simone ’, Lett. r9 8: 1.7. ’



                                                                     

n.

354. Drs Brgnrarts:
Ions , ell une des Graces dans Héfiode;
a: une des Mures dans Homere.

CHAPITRE ’1’ ’

M ars «pour ne pas tomber dans la faute-
2116 je reprends, je fupprime ces détails

étrangers à mon. fujet , qu’ils n’en [ont

pas même voifi-ns.Seulement plaidez pour.
moi , fi l’on m’accufe d’avorr confonst
clausule! foule , Chryfippe ce Philol’oplte,

grand homme , fans doute, mais Grec
aprèstout , dont le génie trop fubtil s’é-

naoulfe, ,fe fanfic tto fouvent, 8c qui ,
lors1mêtne qu’il femb e aller au fait , pi-
queplutôt qu’il ne perce. Eh l à quoi;
bon tant de finelle dans la queflion que
nous traitons? Il s’agit de la bienfaifance a
il faut n’ousoccu et d’un fuiet qui cil: le-
lîien principal de fociére’ ç il; faut pré-

venir l’homme de ne pas embrall’et ,, fous;
le malique de la générofité,une facilité im»

adente; de ire-pas , pourévitet ce vice;
refireindre au lieu de diriger- la’ bienfaiu’
faute qui ne doit pécher, ni par défaut ,
ni» par excès : il faut. nous enfeigneri â.-
recevoit, a: à rendre-de boncœur 3. nous;

’opofer la noble émulation ,. nom (en.
gluent d’égaler , maisde futpafen même



                                                                     

Lrv.l.CnAv.«lV’. i;
pas bienfaiteurs,& par l’intention, 8c par
la réalité, vu qu’en matiere de recono
noiŒance , on n’atteint s ,1 fi l’on ne
devance: il’faut appreri te aux uns a ne
rien exiger, aux autres àdevoit plus qu’ils
n’ont reçu. Or , comment Cbtylippe nous

encourager-il à cette lutte honorable de
bienfaits contre bienfaits? tell en nous
difant que, comme les Graces font filles
de Jupiter, l’ingratitude pourroit bien
être un facile e , un outrage. fait à ces
Viergesadorabfes. "En! donnez-moi plu.
tôt des préceptes qui me tendent plus
bienfaifant 8: plus .reconnoill’ant , qui.
mettent aux prifes l’obligeant 8c l’obligé,
l’un pour oublier-l’es. bienfaits , l’autre

pour en eonferverùjarmis la mémoire..
ailiez toutes ces inutilités aux. Poètes;

dont le but et): de plaire aux oreilles ,.
8C d’ourdir des fables agréables: quant
au Pliilofoplie qui fe propofe de guérir
les amer , de retenir, la vertu fur la
terre , d’incul ocra l’homme la recon-
noilîance des. ienfàits , qu’il aille au
fait, qu’il parle fétieufement , qu’il dé-

ploie roueesfes forces; à moins. que vous
ne croyiez qu’avec des propos frivoles 8c
fabuleux , avec des contes de vieille , on
remmène: torturantqubienfaus,
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16 Drs BÎE’-N*FAITST.
qui ell de tous les malheurs le plus danà

gueux (t). i- I i - ’
-l .-C un p 1 T R EfV.

L A r s s (o tu s donc ces queltions biper-
flues pour entrer en matiere : commené

( r) Au texte :, Btnefiçiorurn nova: une; suce
qui fignifie mot à. niet 2’- ùnr banqueroute , une ’
abolition générale de: bieifaûs. Les Grecs appel-
laient" Xptïn «astomies , 8c les Latins novas taluté
plus, une déclaration, qui rendoit nulles toutes
les obligations , St qui remettoit les créanciers
8c les débiteurs dans leur premier état K, parce ne -
toutes les dettes étant abolies , a: tous les d i-
teursdéclarés quittes , les anciennes filles ou rat-i
blés des femmes dues jufqn’alors , étoient fripé
primées , 8c on en fubllituoit-de nouvellespour ”
enregillrer de nouveaux cm runts.’ Cette aboli-
tion générale des dettes érorr un des moyens les
plus sûrs de fe rendre agréable au peuple, 8c de
capter même la faveur des riches que leur: folle:
.dépenfes 8c leur luxe excellif mettoient’ dansl’imo
pollibilité abfolue de fatisfaire leurs créanciers,

’84 .fouvent’mêmc de payer les intérêts de l’argent

qu’ils empruntoient. ’Aufli voyons-nous-que Ca-
.ril-ina , pour s’alfurer de la fidélité des Conjurés,
-& les’attacher plus fortement a’fon parti ,1 leur
promit l’abolition générale desdcttes , la prof-
’cription des riches , 8c le pillage 8Ce. Tum Ca-
rtlina palliatri tabulas novas,profiriplioricm locu-
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çons Par expofer ce que doit l’homme
oblige. L’un fe croit redevable de l’ar-
gent. qu’il a reçu -, l’autre du Confulat,
celui-ci du Sacerdoce ,lcelui-lâ d’un Gou-
vernement. Mais ce ne fonplâ que les
figues du fervice , Genou paolo fervice
même. Un bienfait efi impalpable , on
ne l’apperçoit querpar les yeux de lames

plenum, rapina: 6m. (Apud Sallull. bell. Catilin;
Cap. u ). Cicéron s’élcve avec force en plufienrs

endroits de (es ouvra entonne ce: abus dange-
reux. Il reprocheàC r de pcnfcr à détruire par
une banqueroute générale la foi de la Société ,
x96: nia-main maliti. (Ad Attic. I. 7 , Ep. r l ).
Et dans [on Traité des Offices . il dit que l’ufa c
de ces nouvelle: table: , n’étoit bon qu’à autori et
l’injufiice d’acquérir un fond avec les deniers
d’un autre ,. a: dele garder , tandis que celui qui
en avoit fourni la valeur , étoit privé de [on au-
gent. Tabuh vue nova nid halant: argumcmi ,
nifi in and: mai ptcunia’ 134mm , tu": tu halta: ,
ego non Indium partinium. De Offic lib. a. , e. 13’.
Au telle le [milage qui fait le fujct de cette note ,
fcrt à éclaircit un endroit de la Lettre 81 , qui
auroit pu de même arrêter le Lcâeur. Dans cette
Lettre qulon peut regarder comme une analyfc ,
ou plutot comme l’abrégé du Traité des Bien-
faits , Séneque dit que . fi les ferviccs 8c les torts
[ont égaux, le .Sa e callera bien de devoit , mais .
il ne callera as ’êtrc endetté 5 il fera comme
ceux qui paient après la publication de llEdit
pour l’abolition générale des dettes : Hocfacit ,

quad quipofi tabula nova-foirant; . .. A
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Di flinguez donc entre la mariereidu bien;
fait , 8c le bienfait mêmewCe n’ait ni
dans l’or , ni dans l’argent , ni dans au.-
cun des objets qu’on reçoit du dehors ,
que rende-le bienfait, c’éfldansla dif-
pofition du bienfaiteur. L’homme igue:

tant au contraire , ne vont que ce qui
fruËpe les yeux -, ce qui peut être livré ou
poqe’dé 5 il compte pourprier) la feule
chofe qui faire le prix du bienfait, Les
objets que nous touchons , que nous
voyons , auxquels notre cupidité s’atta-
che , font périllables ; la fortune 8c l’in-
jullice peuvent nous en dépouiller z mais
le bienfait lubfilte , même après la perte
de la chofe donnée g c’ell une bonne ac-
tion que nulle forcene peut anéantir.
J’ai racheté mon ami enlevé par des Pi-
rates ; un autre ennemi l’a repris &imis
en prifon; il ne lui a pas ôté-mon bien-
fait , mais la jouiflance de mon bienfait.
J’ai rendu a un pere [es enfants fauves-v
d’un naufrage ou d’un incendie 3 une
maladie , un accident fortuit les emporte
par la faire , le fervice tendu en leur
performe , fubfifle même fans eux. Aiuli
tous les alites ui ufurpent faufl’ement le
nom de bienfairxne’ font que des moyens

ar lefquels on. montre la difpofition
â’obliger. Il en: mille autres circonfiance;

r7

Anne-.4 RFr Pr -w A)’

mzrærAn’ fi
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où la repre’fentationôc- la chef: reprél’en-

tée exiflentfé arément. Un Généraltdif-

V’ tribue decca liera ,-r des couronner mu-
lalesôdciviquesù). Quelle cil la valeur
intrinfeque d’unecouronne ,I d’une robe
Préœxre,7des failceaux , d’un tribunal,
d’un char ? rien de tout cela ne confiitue
l’honneur, ce-n’en dt que la marque z
de même ce itombe four les yeux n’eü
pas le bienfait , mais l’image a le cadre

du bienfait. w. a .- 2 , - ’

:CHAPITRE VI.
Q n’a s r A» c a donc qu’un bienfait ? c’ell

un acte de bienveillance , i procure de
la joie à celui qui en cil fifille: , 8c à ce;
lui qui l’exerce : c’ell: un aâe volontaire
8: fpontane’e. Ce n’ell donc pas â la choie
faire ou donnée , mais à l’intention, qu’il

faut avoir égard, punique. le bienfait ne
confine pas-dans le don ou dans l’aérien ,

mais dans la difpofition de celui ui fait,
ou donne. La preuve de cette difl’érence’,
c’efi que le bienfait cil toujours un bien ,

(i) La couronne civique n’étoit qu’une bran-
che de chêne : on la décernoit a celui qui avoit
fauve la vie d’un citoyen.



                                                                     

ac Dis-Ber)" fart-l."
au lieu quelachofe’faiteou donnée; n’en?

ni nubien ,e ni liminal. C’eft l’ame qui
augmente le tix des moindres choies; .
qui-.annoblit esplus viles, qui dégrade
les.plns grandes.&a les ’plus..ellimées.;
Quant aux objetsrde ces delirs, ils ne
font en eux-nitrâmes , ni bons; nimau-
vais: leurneaeaâere eft encore fixé’tparïx

. l’amequi régleront; 8:. ui donne la
fatma auxxhofes; Le-bienfait n’ell donc:
pas l’argent qu’on vous comptè,Îlelpt-rilia

fentiqu’on vouâtemetg de même, quelle
Culte des Dieux ne confille pas dans les
victimes les plus ralles a; les plus ornées
d’or , "mais dans a droiture 8c la piété de
leurs adorateurs (,1 ). L’homme de bien
cil religieux , quand même il n’offriroit’
gâte de la farine 8c des gâteaux : le mé-
c ant cil un impie , malgré les flots de.
fang dont il,baigne les autels.

(1) Des hommes chaluts 8: pieux , dit’l’lat’on;

doivent offrir aux Dieux des dans qui leur nef. .

Edit. Hem. Steph. ann. 1578.

a,
(emblent : de La. lib. r z,’ gag; ,59 , Lion). a,

Il

a o-t; fi? a ...’

1; -., .1.
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’ . .’CHApiÏlerLVII. .r

S iles bienfaits confilloietit dans les cho-’
les, a; non dans les difpofitions favora-
bles, ils croîtroient en proportion de le
choie donnée :«ce qui n’ell pas. Nous
femmes quelquefois lus obligés à l’homj-
me qui nous azdonn Ç peu , mais noble-
ment; dont l’ame cil avili rande que la
fortune des Roisngont le lgervice efl: mo-
dique , mais rendu de bon cœur; qui
oublie fa pauvreté , pour s’occu et de la
mienne; qui a , non-feulementla volon-
té , mais même la pallion’ de m’obliget ; ’

qui croit’avoir reçu le bienfait qu’il m’a
donné; qui dorine comme s’il étoit alluré

de recevoir , 8: qui reçoit comme s’il
n’avoir pas donné; qui a prévenu , .faifi
8c cherché l’occaiion d’être utile. Au con-

traire les bienfaits , quoique confidéra-
bles , [oit réellement, (oit en ap arence,
deviennent défa réablesquandi faut les
arracher , ou lotlâu’ils tombent des main:
de celui dont on les obtient : on aime
mieux une main qui s’ouvre facilement,
que celle qui donne largement. Il a fait
peu pour moi, mais il ne’pouvort faire
plus. Cet autre a donné beaucoup , mais



                                                                     

a: on vBlrîu’rÀriiÏsl
ila,b,alancé, il a différé , il a gémina-
donnant , ira: donné avec faite , il a di-
vulgué fait” bienfait; il tn’a’ pas voulu
plaire à celui qu’il obligeoit : ce n’eft pas

moi qu’il à ’ onné’,"c”éltâ"fa vanité. L

C H Ai) I aman fV*"l"’l 1, j

Les difciples-de Êocratex lui offroient
des préfents proportionnés aux facultés
de chacun dÎentn’euxaàon difciple Efchi-
nes étant pauvre , lui dit, je n’ai rien qui
foit digne de vous être offert, 8c ce n’eli
que par la que je feus ma pauvreté 5 je
yous donne donc le feul bien ue- je
pollede , c’ell moi-même : ce pifent ,
tel qu’il el’r , je vous prie de ne pas le ’dé-

daigner, 8c de fonger’que les autres , en
vous donnant beaucoup, s’en font en- ,
cote beaucoup plus réfetvé. Et pourquoi,
lui dit Socrate’,-votre préfent ne feroit-il
pas confidétable, à moins que vous ne
vousellimiez bien peu ? J’aurai foin de
vous rendre à vous-même meilleur que

’ je ne vous ai reçu. Efchines l’emporta
ar ce préfent, 85 fur Alcibiade , dont la

libéralité égaloit les richelfes , 8: fut la
prunificence des jeunes gens les plus opus

6ms. ,1

I.

mmm-.4:

in :4
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:2:CHAPITRE IX.
V0 o s voyez donc que l’ame , même au
fein de l’indigence , trouve le moyen
d’exercer la libéralité; il me femble qu’Ef-

chines pouvoit dire à la Fortune : tu n’as
rien gagné à me rendre pauvre; je fautai
faire à ce grand homme un préfent digne
de lui; ne pouvant ’donner du tien , je
donnerai du mienJ Et ne croyez pas qu’il
s’eftimât peu , pour fe donner ainfi en
paiement. Au relie , il ne fut pas mal-
adroit ; à ce marché il ga na Socrate.
N’ayons donc pas égard alla valeur du
préfent , mais au mérite de celui qui le
fait (r). * ’* * ’ ’

L’homme rufé laide un libre accès au
defits les plus immodérés , a; nourrit par
fes promelles des efpe’rances qu’il ne réa-

(r) Julie Lipfe foupçonne qu’il y a ici une la:
cane dans le texte , 8c que le raifonnement de Sé-
rie ne n’eft pas complet. Il trouve de même un
dé au: de liaifon dans un autre endroit de ce
chapitre. Comme fou obfervation m’a paru af-
fin julie , a: que d’ailleurs elle s’accorde avec):
texte de l’édition Varier. j’ai cru devoir m’y cou-

former dans ma rraduflion.
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lifera jamais. Néanmoins je le référerois
à celui qui , d’un ton rude 8:, un air in.
folent , étaleaux yeux le fpeé’tacle ou-
trageant de fa Fortune. On hait le riche
85 on lui fait la cour : fa conduite cil
odieufe iceux-mêmes qui limiteroient,
s’ils étoient dans fa polirion. * * * A

-;Après avoir abufe’ ( n) des femmes
d’autrui ubliquement 8c fans myüere ,
on ahan onne la fienne aux autres. Un
mari palle pour aulique , pour incivil ü:
de mauvaiston . il devient l’horreur de
tourés les femmes, s’ilempêche la lienne

de fe montrer en public , étendue dans
une litiere découverte , qui de tous côtés
l’expofe aux regards. S’il n’entretient pas

une maîtrelfe avec éclat , s’il ne paie pas

une rolle penlion aila femmed’un autre,
nos ââames le font palier pour un cra-
puleux , pour un infatue libertin qui
.s’amufe aux fervantes. Ainfi l’ef ce de
fiançailles la plus décente , cil l’a ultere;

devenu célibataire par un veuvage de

(i) Au texte : ludîbrio haôitis: ce qui cil exac-
tement la même chofe que ce que Suétone a dit
de Tibere:jbli1u.t illujlrùlmfœminarum capitiôus
illudcr: (cap. 4; ) 5’ 8c Tacit. de Ncron. : illujifle
cumpucrisie Brilanm’ci (Annal.lib. 1;, cap. I7 ).
Voyez; la note de JUSTE-LIPSB. i .

’ convention,

Il



                                                                     

k L1V.l.CHAP.lX. a;
convention , on n’a plus que la femme
qu’on a enlevée à un autre. On dilfipe le
bien d’autrui , on répare fes pertes par
de nouvelles rapines : plus de honte ,
plus de frein. a pauvreté cil un objet
de mépris dans les autres , 8c le plus grand
des malheurs ur foi-même : la paix eft
troublée par l’injullice g le foible cit écra-

.fé par la violence St la crainte. Que les
provinces foient illées , que la jullice
venale fort mrfe à ’enchere ; n’en fayous-

pas furpris , le droit des gens permet de
vendre ce qu’on a payé.

. 5;
CHAPITRE X.

A! s la chaleur, excitée par une
mariera propre à irriter , nous emporte
trop loin; fimlfons , 86 n’imputons
pas rani: d’horreurs uniquement a no-

Irre fiecle. On s’elt plaint autrefois , on
.fe plaint aujourd’hui, on fe plaindra
de même après nous, du renvetfement

:des mœurs , du triomphe de la mé-
chanceté , de la dépravation du genre

humain , de l’extinétion totale des ver-
,tus. Le Vice telle 8c reliera toujours au
.même Pomt , à quelques déplacements

BTome III.
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l près au delà ou en deçà :e il en efi de lui
comme des flots de "l’océan , que le flux
paulien-delà des rivages ,V 8: que le re-
flux fait rentrer dans leur lit. Tantôt
l’adultere fera le vice dominant , sala
débauche n’auraplus de frein : tantôt
le luxe de la table ravagera les fortunes:
tantôt les recherches de la parure 86 le
foin de la beauté décèleront la diffor-
mité des ames , tantôt l’abus de la liberté
déchaînera lalicence 86 l’audace : tantôt.

les particuliers-&les nations en corps ,
marcheront fous lesldrapeaux de la cruau-
té , 85 la fureur des guerres civiles outra-
gara les temples 84 la Religion 3 l’ivrogne-
rie même fera quelque jour en honneur ,
86 la premiere vertu fera de boire outre
mefure. Les vices ne (ont point fixes ; rou-
joms en mouvement , toujours. en clif-
corde , ils le heurtent , ils le preneur , ils
fe chaulent; 85 nous pouVons aflurer du

ente humain , qu’il’efl: méchant , qu’il
l’aétt’: , 86 (je le dis à regret) qu’il laiera

toujours. ll y aura toujours des homici-
des , des tyrans , des voleurs , des adul-
teres; des ravilièuts, des factileges , de

traîtres. , jJ e mettrois l’in rat au deflbus de tous
ces ’monftres , fi îlingratitude n’éroit la.

fource de prefque tous les crimes. Gar-
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dez-vous en donc, comme du vice le plus
honteux; pardonnez- la , comme la faute
la plus excufable. A quoi fe réduit en ef-
fet le tort que vous fait l’ingrat? Vous
avez perdu votre bienfait? mais il vous
en relie ce qu’il a de plus précieux , le
mérite d’avoir donné. Quoique la pru-
dence ,prefcrive d’obliger de référence

ceux qui le reconnoîtront; i efl pout-
taut des fervices qu’on doit rendre, fans
efpoir de retour , à des gens qu’on pré-
fume devoir être ingrats, &même qu’on
fait l’avoir été. Je puis , par exemple,
fans m’expofer, fauvet d’un grand Aé-
ril les enfants de quelqu’un , je ne lia-
lancerai point à le faire; s’il le mérite ,
j’irai jufqu’â me facrifier pour eux, 85
je artagerai leur danger :quand il ne les
meriteroit pas, s’il ne m’en coûte qu’un

cri, pour les tirer des mains des voleurs ,
je ne refuferaiipas d’élever la voix pour
le falut d’un homme.

W
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xp o s o N s maintenant quels bien-
faits l’on doit faire éprouver , 85 com-
ment il faut s’y prendre : donnons d’a-
bord le micellaire, enfuira l’utile3puis

d’agréable , mais fur-tout le foliole. Il
faut commencer par le néceflaire. On
en bien autrement touché d’un bien-
fait d’où dépend la vie , que de celui
qui ne contribue qu’à (on agrément. On
peut faire le dédaigneux fur-un préfent
,dont on le feroit aifémeut palle; dont
Lon peut dire: n reprenez votre don,
a. je n’en ai nul beforn ; ce que j’ai, me
a: fuflit w. Quelquefois non feulement
,on ne veut pas rendre ce qu’on a reçu;
niais on va jufqu’à’ le rejetter.

Le nécefl’aire le divife en trois’claf-

fes: la premiere comprend les chofes
fans lefquelles on ne peut vivre; la fe-
conde, celles fans lefquelles on ne le
doit as; la troifieme , celles fans lef-

uel es on ne le veut pas. Les bienfaits
de la premiere claire, (ont d’arracher
un homme au fer des ennemis , à la
rage d’un tyran , à la profcriptiou , cn-
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En, à tant de périls divers 8c ino inés

ui afliegent la vie humaine. Quequue
fait celui de ces dangers que vous faflrez
difparoître , plus il cil terrible , plus la
reconnoiflance s’accroît. On fe rappelle
les maux dont on a été tiré , 8c la crain-
te antérieure rend le bienfait plus doux.

’ Cependant il ne faudroit pas (inférer de:
fauver un homme, afin que la peut ac-
crût l’importance du fervrce. I

On peut vivre fans les biens de la
feconde claire , tels que la liberté ,-
l’honneur , la vertu; mais la mort ell:

référable à une telle vie. Enfin , le fang,
l’affinité , l’ufage , l’habitude nous ana-I

client à nos enfants, nos femmes, nos
Pénates , 8c âd’auttes objets dont nous
nous féparerions plus difficilement que

de la Vie même. .Au néceflaire fuccede l’utile; il fe fous- A

divife en un grand nombre d’efpeces
diverfes; il comprend 8c l’argent non
accumulé jufqu’au fuperflu, mais réglé

fur la mefure de la raifon; 8c les hon--
neurs, 8c fut- tout les progrès dans la .
fcience de la verru:en effet, la preo,
miere utilité cit celle qui fe rapporte à.
l’homme même.

Viennent enfin les chofes d’agré-
ment , qui font innombrablËSLLa regle .

in
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à fuivre parrapportà celles-ci, c’en:
qu’elles plaifent par l’a-propos; qu’elles

ne foient pas communes; que peu de
perfonnes en aient eu , ou en jouillent
dans ce fiecle, ou en pofl’edent de fem-
blables: le temps ou la circonl’tance leur
donne un prix qu’elles n’ont pas natu-
rellement. Cherchons les objets les plus
agréables à préfenter; des objets de na-
ture â frapper fouvent la vue du pof-
felfeur , 86 à nous rappeller autant de
fois à fou fouvenir. Gardons-nous fur-
rout d’envoyer des préfents inutiles,
comme des infiruments de thalle à un
vieillard, ou à une femme; des livres
à. un campagnard; des filets à un hom-
me de lettres. Prenez garde encore ne
vos réfents, quoiqu’alfor’tisâl’érat, es

perfiinnes, n’aient un air de reproche ;
.ricomme fi vous emvoyiez des vrns à un

ivrogne , 8c des remedes à un valétudi-
naire. Les préfents ceflent de l’être, 86
deviennent des injures , quand ceux ui
les reçoivent y recourioilfent leurs c’-
fauts.

à?
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merraprTrtprn.
’ r t oSr le choix d’ end de nous, préfé-

rons les obiers eFe: plus durables , afin
pue notre préfent fait le moins poflible,

d’hommes allez reconuoùlants , pour
foncer avec qu’ils ont reçu, quand ils
cellgnt de le voir; mais le fouvenir du
bienfait revient malgré qu’on en ait ,
quand le préfent , toujours fous les yeux,

ujet à périr comme nous. "en peu-

ne permet pas qu’on l’oublie , 8c re-t
trace fans celle l’idée du bienfaiteur.
Nous devons d’autant plus chercher les
objets durables , que ne pouvant pas dei
cernment avertir l’oblige’, c’eût à la chofe

même à réveiller fa mémoire affoupie.
Je donnerois donc plus Volontiers de la
vailfellev, que de l’argent; plus volon-v
tiersdes liantes , que des étoffes, ou
d’autres fubfiances que l’ufage détruit.
La reconnoifl’ance ne dure guere plus
que la chofe donnée; 8.: le préfentne
rafle pas long-temps dansl’ame , quand
on a ceflé d’en faire-Mage. Je voudrois
donc , s’il étoit poflible , que mon pré-
feut ne s’usât pas , qu’il fuhfiflât tou-

B iv
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jours , qu’il fût incorporé avec mon ami,
qu’il vécût airai lOng-temps que-lui. ll’
’n’elt performe allez fiupide ç, pour avoir
befoin d’être prévenu u’on n’envoie pas

des Gladiateurs, ou des bêtes féroces ,.
quand les jeux font finis ; ni des habits v

Tété pendant l’hiver, ou d’hiver au fol- 4

fiice d’été. En mariere de bienfaits , le
bon fens doit faire obferver le temps,
le lieu , les perfonnes; vu qu’il y a des
chofes dont la circonflance fait le mérite
ou le démérite. On ell: mieux reçu en-
donnant à un homme ce qu’il n’a pas ,
que ce qu’il poffede en abondance ; ce’
qn’il cherche en vain depuis long-temps,-
que ce Pu’il peut trouver par-tout; Que
vos pré ents foient moins précieux , que
rares, que finguliers, «8c de nature à
trouver place même chez un homme opu- ’
leur. Ainfi les fruits lesplus communs-
qui feront dédaignés dans quelques jours,
plairont néanmoins , quandiilsrferont
prématurés. Notre ,préfent fera encore
plaifir , fi performe ne nous aprévenus ,’
ou fr nous-mêmes n’en avons jamais fait
depareil.’
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CHAPITRE XIII.
Da N s le temps qu’Alexandre de Ma-
cédoine , vainqueur de l’Orient , portoit
fes vues ambitieufes au dellus même de la
terre , les Corinthienslui envoyetent des
Dé utés , pour le féliciter sa lui offrit le
drort de Cité dans leur ville (r ). Alexan-
dre s’étant mis à rire de cette efpece de
préfent , un des Députés lui dit : Hercu-
les G vous, ites les finis a’ qui nous ayons
donné ce droit. Il reçut alors avec plaifrr
un honneur aufli rate; il admit les Déc
putés âfa table , 8c leurfit le plus grand
accueil, fougeant moins à ceux qui. lui
faifoient cette offre , qu’au Héros auquel
ils l’avoient faire autrefois. Cet hom.
me efclave de la gloire, dont il ne con-
.noilfoit ni la nature , ni les bornes; cet
homme qui. fuivoit les traces d’Hercules
a: de Bacchus , fans même s’arrêter ou
elles s’étoienr perdues , flatté de l’allocié

qu’on lui donnoit, crut que l’é ailera
.Hercules , c’étoit le placer dans e Ciel

t (s) Plutarque attribue ce trait aux habitants
de Megare: in .Alexandr. ï [B

v
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que fou excellive vanité ambitionnoit
depuis long-temps. Mais en quoi tellem-
bloitâ Hercules ce jeune infenfé , qui n’a-
voir au lieu de courage qu’une heureufe
témérité P Hercules ne vainquit jamais
pour lui-même 3 il ne parcourut pas le
monde en conquérant, mais en vengeur.
Eh l qu’avoir a conquérir l’ennemi des
méchants , l’appui des bons , le pacifica-
teur des terres 8c des mers ? Pour Alexan-
dre , il ne futdès fan enfance qu’un bri-
gand , un deflruéteur de nations , un fléau
pour [es amis comme pour fes ennemis ,
un barbare dont le fouverain bien étoit
de faire trembler les hommes: il igno-

- v mit fans doute qu’on ne craint "pas feule-
lement les bêtes féroces, mais même les
plus forbles , à caufe de leur venin. .

mCHAPITRE,XIV.
Je reviens à mon fujet ; un bienfait ac-
cordé à tout le monde , n’excite la re-
connoill’ance de performe. On ne fe re-
garde pas comme l’hôte d’un aubergifie. .
ou d’un cabaretier (r) , ni comme le con-

fit) Le mot latin flaflas-pliaient: acceptions-
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vive d’Im homme qui donne à manger
publiquement, quand on peut deman-
der , çu’a-t-il doncfaitpour moi P ce qu’il
a fait pour tels à: tels , qu’il tonnoilfoit
à peine, ont fes ennemis, out des
hommes déshonorés. M’a- t- irjugé dlw

gne de fa table ? non g il n’a fait que fui-

vre fou goût pour le falie. ..
a. La rareté el’t le premier titre À la tu.
connoillance : on ne fecroit as. redev
vable d’un fervice vulgaire. u’on ne.
m’accufe point de vouloir par ces précepo
tes refl’errer se retenir la bienfarfancet.
qu’elles’élance comme elle voudra; mais
qu’elle :marche fans s’égarer. On peut

même , en faifant unelargefle, perfusi-
der à chacun qu’il n’a pas été confondu

dans la foule, quoiqu’il ait reçu le bien-
fait en commun. Que chacun reçoive
une marque diflinâive, at laquelle il
Te flatte d’une faveur fpécial’e ; quÏilîpuilfe.

dire : v J’ai reçu la même chofe que les
a. autres, mais on m’a prévenu :j’ai reçu

différentes dont’on encuve des exemples fré-
quents dans les meilleurs Auteurs: mais s’ilsl’em-
ploient fouventvpour déligner celui qui logc’chez"
foi un étranger , il fignific aulli l’étranger qui cil
reçu chez un autre 3 nim qui "tipi: , qui)»: qui

i rtcipilui. Sénequc l’emploie encore dans ce du;
lier fras, au chap. aida liv. 4. aï; Bjmfaîn.’

* . V1
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a» la même chofe , mais au bout de ttêf
n eu de temps , tandis qu’un autre ne

l: a obtenue qu’après de longs fervices :
sa d’autres ontreçu la même faveur ,-
n mais en des termes moins flatteurs;-
n mais elle a été accordée avec moins de
a ërace. Celui-ci n’a reçu qu’après avoirs

ollicité; 8c moi, après l’avoir été:
u cet autre a reçu 5 mais il étoit dans le
u cas de rendre : on pouvoit tout efpérer’
a d’un homme âgé a: fans-enfants -: en”
a me donnant la même chofe , on’m’a
sa plus donné , vu que c’étoit fans ef-

a oir de retenta. . ’ïBe même ïqu’une courrifane partage
Tes faveurs avec tant d’art, parmi une
foule d’amants , que chacun emporte-
quelque marque de dillinétion particu-
liege : de même celui qui veut tendre
fes bienfaits aimables, doit trouver le
fecret , 8c d’obliger tout le monde, se
de mettre chacun dans le cas de (e pré-
férer aux autres. A Dieu ne laife que
je donne. des entraves aux- ienfairs 5
Plus ils feront grands 86 multi liés, plus
11s feront d’honneur : mais il aut les rem
pandre avec difcernemeur: des dons for-
tuits &"inconfidérés ne peuvent faire au- a
cime. impielïion. Ce feroit donc. mal en-
tendremes leçons , que de m’accufer de
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circonfctire la bienfaifance , 8c de lui ou-
vrir un bien moins valle champ. lift-il
une vertu que je vénere plus ? en ell-
il une dont je recommande lus forte-
ment la pratique? dans que le bouche
ces exhortations (ombelles mieux placées
que dans celle de nous autres Stoïciens ,
qui voulons rendre facrés les liens de la.
Société.

---CHAPITREXV.
Q U et. cil donc mon but? Perfuadé
que les mouvements de l’ame les plus
louables dans leur principe , ne [ont pas
honnêtes fi la modération n’en’ fait des

vertus, je ne veux point que la libé-
ralité devienne-prodigue; On aime à re-
cevoir un bienfait , on l’accepte avec em-’
preflement’, quand la’raifon le fait par-k
venir au mérite; quand ce n’ellpas le,
hafard ouune aveugle impétuofite’ qui le.
jettera l’aventure; quand on peut s’en
faire honneur , 8: le fixer dans fa mé-’
moire. Ce n’elï plus un bienfait , quand
on rougit Id’enkaïoller: l’auteur. Un pré-l

font cil: agréable, il le grave anfond clan
l’aine en camâmes ineffaçables; lorfque-l
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l’idée de la chofe donnée fait moins de

plailir, que celle de la performe qui aa

donné. ,. -,l l A. Crif pusPafiienus ( 1 ) d ifoi t qu’il y avqic

des gens dont il aimoit mieux l’ellime
que les bienfaits; d’autres dont ilaimoit
mieux les bienfaits que l’el’time. Par
exemple , difoit-il :j’ajme mieux être a]:
itime’d’Augque, 5’ recevoir de Claude, Pour

moi, je penfe qu’un bienfait n’ell aucu-
nement delirable , "quand l’cliianeLÇlu’
bienfaiteur ne l’el’t point. Quoi l’ ne fal-

loit-il donc pas recevoir les prélents de
Claude il on pouvoit fans doute les te.

’ cevoir , mais comme ceux de la Fortune
que l’on faitcapableîde devenir contraire I
en un moment. Pourquoi l’épater deux
choies elfentiellement liées? Un bien:

a «(1) Crifpus Pallienus , homme de bien &-
Orateur célebre , avoit été deux fois Conful ;,
il fut le recoud mari d’Agrippine l’empoir,

t (puna, pour jouir plus promptement de la for-l
(une immenfe qu’il lui avoitlaiflée par [bu mita-À
mm. Vqu l’un: : Net. HifiJ. il, a. 44,5una’î
rom , in Nana; cap. a ,-,& le vieux Scholiallei
de Juvénal, futlevers 81 , de la Sat. 4.. Le mon
deceCrifpus Pallienus fur Caligula encorejcune,
cil: d’un homme d’efprit a: dejugcment ( apu’d

Tac". Auriol. lib. c , nap. i0 ).* Mais ce qui:
doit fur-tout donner une grande ridée div mérite’t
de. cet -.0mw.cc’cfi F6193? flattent, que 36ml

l
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fait ne l’elt plus , s’il lui manque d’être

donné avecdifcernement; ce qui en fait
le prix. Une grofle fomme d’argent don-
née fansju eurent 8c fans bienveillance ,
n’eû pas pins un bienfait , qu’un tréfor

qu’on trouveroit. Il y a mille chofes
qu’on doit recevoir , fans en avoir d’o-
bligation.

que fait de lui dans fes Quellions naturelles. Il
en rapporte même une penfée é alemcnt fine ,
ingénieufe 8: profonde. a: Cri pas Paflicnus ,
au dit-il , le génie le plus fubtil que j’aie connu ,
a fut-tout pour diliingucr 6c guérir les vices ,
a difoit que nous mettons quelquefois la porte
a: entre la flatterie a nous , mais que nous ne la
n fermons jamais. Il ajoutoit que nous traitons
au l’adulation comme une maînclle qui nous plaît

a: quand elle frappe à la porte , a: plus encore
sa quand elle l’enfance tr. qud Smic. Nus.
Quœfl. lié. 4 , prof:
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LIVRE II.

En
CHAPITRE PREMIER.

Co N r r N U o N s, mon cher Libéralis ,
à examiner ce qui nous relie encore de
la premiere partie : c’elt-âtdire de la ma-
niere de répandre les bienfaits. La tegle
la plus fimple à fuivre , c’eli de donner
comme nous voudrions recevoir; il faut

[fur-tout donner de bon cœur, prompo
tement , fans héliteri Un bienfait n’efl:
pas agréable , quand le bienfaiteur le
garde trop long-temps dans [es mains ,
quand il ne le lâche qu’avec peine, 8:-
comme s’il fe l’atrachoit. Si même il (un
venoit quelque raifon de différer , n’ayons
jamais l’air d’avoir délibéré. Après le re-

fus , rien de lus dur que l’irréfolution;
elle man ne a coup-sûr la reconnoillan-
ce. En cigler , le princi al mérite du bien-
fait confiiiant dans labienveillance , té-
moigner par fes délais, qu’on oblige à
contre-cœur , ce n’ell pas donner, c’ell:
mal (1) défendre ce qu’on donne. Il n’y

(i) Le texte porte : Sari adversù: daman
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a que trop de gens qui font généreux
a: foiblelle. Les bien airs les plus agréa- l

blés font ceux qu’on n’attend pas , qui
coulerg de fourre ,t qui préviennent le
befoin , qui ne tardent qu’autant que
l’exige la ilélicarelfe de celui qui les re-
çoit. Le premier mérite cil de devancer
le delir; le fecond de le fuivre. Je dis
qu’il vaut mieux aller au devant de la deal
mande: en effet l’homme honnête ne de-i
mandant jamais fans rougeur se fans em-’
barras , lui faire grace de cette peine;
c’en: doubler le bienfait. On n’obtient’pas

pratuirement , ce qu’on ne reçoit qu’après

’avoir demandé. Nos ancêtres avorent
bien raifon de dire : qu’il n’y a ricndeplus

cher, que ce qui coûte des priera. Les
hommes feroient plus ménagers de leurs

’vœux, s’il les falloit faire en public:
ainli les Dieux mêmes, les êtres qu’il
y a le moins de honte à implorer, nous
aimons mieux les prier à voix balle ou.
mentalement.

mêlé ratinait ; métaphore ingénicufe a: natu-
relle , empruntée d’un homme qui tire a lui
une corde qu’un autre retient foiblement , 8c
lui ,cede avec une molle réfiflauce. Paye;
cru-rex , lib. Il , jufp. cap. 5. ,

.Œ -- .
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e r1CHAPITRE il;
J E vous prie , efl une phrafe pénible,
défagréable , qu’on ne prononce que, les
yeux bailfés: ilfaut l’épargner â fou ami,

ou à celui dont on veut ar fes bien.-
faits le concilier ramifiée-5m a-beau: fer
hâter, on donne toujours trop tard;
Pa-andon donne après la demande :.il
aut donc deviner la volonté 5 8: quand;

- on l’a faifie , la foulager dupefant far-
deau de demander. Le bienfait agréable.
84 qui airure la reconnoilfance elt celui
qui vient au devant de nous. Si nous n’a-
vons pas le bonheur de prévenir le be-a
foin , au moins épargnons au demandeur
la moitié des paroles, pour n’avoir pas
l’air d’être follicité : inltruit de fou de-

fir , promettons fur le-champ , ô: prou--
vous-lui par notre promptitude, que:
nous l’aurions obligé , même fans en être.
fommés. .De même qu’en maladie , la
nourriture prife à propos en: falutaite,
8c que de l’eau donnée à temps eut te-
nir lieu de remede ; de même l’a biem-
fait le plus modique 8c le plus commun ,
s’il fe préfente à propos , s’il n’ell point
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différé , acquiert un nouveau mérite,
5c l’emporte fur les préfenrs les plus réo.

cieux, mais donnés lentement 6c a la
fuite de longues délibérations. Quand
on oblige li promptement , il n’eli pas
douteux qu’on le falle de bon cœur: aufli
pour lors , on a l’air fatisfait, 8c l’ame
fe peint’fut le vifage.

WCHAPITRE’Ill.
Ir. y a des hommes qui âtent les plus
grands bienfaits ar leur Elena, ou par
une lenteur à parl’er , qui tient de la con.-
tr’ainte se de l’humeur : ils promettent
de l’air dont on refufe. Ne vaut-il pas
mieux à une station honnête joindre des
paroles obligeantes; 8: , par des démonf-
trations de bienveillance, donner un nou-
veau prix au bienfait P De cette manieuse ,
l’obligé le reproche d’avoir trop différé

fa demande. On peut même encore fe
plaindre amicalement, 8: dire : u Ayant
n eu befoin de quelque chofe, je ne vous
n pardonne pas de ne me l’avoir pas fait
se connoître plutôt , d’avoir mis tant de
u circonfpeétion dans votre demande,
: d’avoir employé un médiateur. Je mea.

-ml. c, c

félicite de l’épreuve à laquelle vous .4
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a u avez mis mes fentiments : déformais
tout ce que vous delirerez , vous êtes

a en droit de l’exiger: je vous pardonne
u pour cette fois votre peu de confian-
a: ce a. Par cesdifcours, vos fentiments
deviendront lus ellimables que votre
bienfait, quel qu’il paille être. Le bien- »
fait a tout le mérite qu’il peut avoir ,
quand l’obligé fe dit, en vous quittant z)
J’ai gagné beaucoup aujourd’hui; j’aime

mieux avoir trouve un bienfaiteur de ce
caraétere , que d’avoir reçu le double
d’un autre. Je ne ’reconnoîtrai jamais
allez une bienveillance fi marquée. l

k
CHAPITRE IV.

M A r s la plupart des hommes tendent
leurs bienfaits odieux par la dureté des
propos dont ils les accompagnent :. leurs
fourcils froncés , leurs difcouts , leur dé-
dain font repentir d’avoir obtenu la chofe
une fois promife ; il faut encore elluyer
desdélais : or , rien de plus dé’fagréable

I que d’être obligé de demander encore ce
qu’on a déja obtenu. Les bienfaits dolv
vent être payés avant l’échéance ; 86 fou-

vent il ell plus difficile de recevoit quoi
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d’obtenir : on ell forcé de prier l’un;
d’avertir l’autre de faire terminer. Par-
là le même bienfait s’ufe en palfant de
mains en mains; 8c c’ell autant de pris
fur la reconnoillance due à celui qui a
promis :tous ceux qu’on follicite après
ui, en enleveur une portion. Si donc

vous fouhaitez la reconnoiffance pour
votre bienfait , faites qu’il parvienne en-
tier , intaâ , 8c comme on dit , fans dé-
duélion ; que performe ne l’intercepte ,
ne le retienne fur la route. Toute recon-

vnoiflance hypothéquée fut un bienfait,
cil: autant de diminué pour votre part.

CHAPITRE V.
Rien de plus défagréable que d’être
long-temps en fufpens. il ell: des gens qui
aimenrmieux perdre l’efpérance , que de
languit. Cependant la plupart des bien-
faiteurscemporifent ar vanité , pour ne
pas diminuer le nom re des folliciteurs :
tels font les Miniflres dé olitaires de
l’autorité royale. Enivrés «il. long fpec-

tacle de leur or ueil , ils croiroient avoir
moins de pui çnce , ,s’ils ne la mon--
trqient à chacun, (bavent, ô: à plulieuts
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reprifcs. Ils n’accordent jamais futtle-
champ , ni en une feule fois. Ils font
e mal brtifquement , 851e bien lente-

ruent. Le Poète comique a donc raifon
de dire : n Ne voyez vous pas que vous

’o ôtez à la reconrnoillance tout ce que
a vous ajoutez au délai (Il) cc. Delà ces
mots d’impatience qu’arràche un dépit
généreux :* décidq - vous pour ou contre :
la chojè ne vaut pas tant de démarches :-
j’aime mieux être refufe’ tournez. Peut-ou
être reconneiliant , lorfque l’ennui d’at-
tendre, a’fait prendre le’bienfait en aver-
fion il Le comble de la cruauté cil: de pro-
longer le fupplice : il y a une forte de

.com’paflionâ faire mourir promptement ,
vu que le temps qui précede le fupplice ,
en ait la plus grande partie, 8c que la
derniere douleur les termine toutes. La
reconnoilfance Cil: d’autant lus grande ,
que le bienfait sîell moins En: attendre:

’l’atten re du bien climêlée d’inquiétude ;

85 comme unbienfaitell ordinairement
1 un remede à quelque befoin , laiderfouf-
(frit un homme qu’on peut foulager, fur-
le-champ , ou dilférer falioie , c’el’t tuer

Ion propre bienfait. La bienveillance eli

(r) "’ - Quid! tu non intelligis.
r Tantum te gratis denier: ,: quantum mon: adjieis t.
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toujours emprellée ; l’on obli e promp-
renient , lorfqu’on oblige de bon cœur:
quand on differe, quand on remet de
jour en jour , c’eli que l’inclination man-
que.,Ainli l’on perd deux grands mérites,
la promptitude 8c l’ait de la bienveillan-
ce. Vouloir trop tard , c’ell ne vouloir

point du tout. ’

mCHAPITRE VI.
LA célérité accroît donc le bienfait 5
86 la lenteur le diminue. En général,
c’elt la maniera de dite 8: de faire les
chofes , qui les cataéiérife. Tous les jao
velots font armés d’un fer pénétrant;
mais ils ,produifent un effet bien diffé-
rent , s’ils font lancés par un bras vigou-
reux , ou s’ils s’échappent d’une main dé-

faillante : le même laive perce ou et-
lleure , fuivant qu’il cil: dirigé par des
mufcles lus ou moinsrte’ndus. Ainli les
mêmes fê’rvices diffèrent par la manier:

dont on les rend. Quelle grace, quel
prix ne donne - t-on pas à fon bienfait ,
quand on ne foudre pas qu’on en remer-
cie ; lorfqu’en faifant du, bien , on ou-
blie qu’on le fait P Au contraire , faire
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des te roches au moment même où l’on

. P , , , .oblige , cell melet [outrage au bien-
fait. N’ai tiflez as la douceur de vos

. g, .9 . .fervrces’ n melez omt damettume:

a Y , p ,fi vous avez des reprimandes a faire ,
prenez un autre moment. * - -r

,CHAPITRE Vil.
Fanrus chuudosus (r) comparoit
les bienfaits accordés brufquement par
un bourru , à du pain dur qu’un affamé
reçoit par néceflité , 86 mange avec dé--
plaifir. M. Allius,’ ancien "Prêteur ,
homme fans (a) conduite, pria Tibere

(i) Ce Fabius cil le même qui fut furnom-
’mé Cunflator ou le Temporifeùr , parcequc fes
’de’lais arrêterent les progrès d’Annibal . 8c fauve-

.rent la République; il fut [innommé Vermee-

.fu.r, pour le diliinguer d’un autrcfabius Maxi-
mus , fnrnommé Rullianus.

(z) Le texte dit à Nepoze : terme dont les La-
tins fe fervent Couvent , pour déligner un jeune
débauché, un prodigue z on le trouve employé
dans ce feus dans les meilleurs Auteurs du lic-

’cle d’Augulie sa Voyez, dit Cicéron , uel trou-
» ble Rullus, ce (lillipareur aufli in café que
se méchant , jette dans les affaires de la Ré-
5:. publique : il diflipe , il difpctfc les poffelliqps

e
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de l’aider à payer fes dettes. L’Empe-
reur lui en demanda le mémoire : ce n’éo

toit pas faire une largelfe , mais une af-
fernblée de créanciers. Il écrivit au bas
du mémoire un ordre d’en payer le mon -
tant au débauché Allius. Par cette apof-
tille injurieufe , il le foulagea , &du poid!
de fes dettes , 8c de celui de la recon-
noillance; il le délivra de fes créanciers
fans fe l’attacher. Ce endant Tibere pou-
voit avoir un but; celiii d’empêcher qu’on

ne l’importunât de pareilles demandes :
peutoêtte cette conduite étoit- elle propre

a. que nous ont laurées nos ancêtres, 8c prodi;
en gué le patrimoine du Peuple Romain aulli lé-
» gérernent que celui qu’il tient de fcs peres a.
Vider: nunc. . . , tu impunis helluo tarin! Rem-
publicam ; in à majoriéu: nojlri: poffions re-

[fias difpem’at 6’ diflipet ; ut non minù: in Populi
ammi parrimonioNepos , que»: infini. CICERO,

de Le e Agrar. contra Rullum, cap. r. Horace
a dit dans le même feus , difiinflus Nepor , Ep.
lib. Epod. r verf. 34. Peiius dit que les hom-
mes qui menoient une vie déréglée étoient ap-
pellés szote: , arc: u’ils n’avoienspas plus de
foin de leurs a, aires omeiliques , que les en.
faute dont le pere a: le grand pere vivoient en-
core. Nepotcs luxuriofa vile homing: appellati:
quad non mugis hi: ni [un familiari: cura :1! ,.
gadin iis quibus pater avusqui vivant. Voyer
Fssts , de nib. figniji wc: Ncpos, [Minis
ufum Delphini. - ’Tome III. C



                                                                     

sa Da: Baratin-re:
«à réprimer , par la honte, l’infatiable
avidité des Romains. En mariere de bien-

fait , il Faut fuivre une route bien clif-

férente. . t
.Ë

ÇHoApITRE V111;
Ir. faut revêtir un bienfait de tous les
ornements qui peuvent le rendre plus
agréable : celui de Tibere n’en fut pas l
.nn , ce fut une note d’infamie ; 8C pour
dite en paŒant ce que je penfe fur ce
ruiler , il me paroit indécent, même à un
Prince , de donner pour flétrir; encore
ne ût- il pas , comme il s’en étoit flatté ,

.fe élivrer par-là des importuns. Peu de
item s après , il fe trouva des gens qui
.lui rent la même demande; il les obli-
gea de moriver leurs dettes en plein Sé«
nat , 8c ne leur donna d’argent qu’à cette

condition. .Ce n’eft oint-là , jele répete , une li-
béralité; c cit une cenfure : ce n’ell: pas
11m feeoùrs falutaire ; mais une aumône
de Prince. Je n’appelle pas bienfait , un
don que je ne puis me ragpeller fans rou-

"gir: il m’afallu, pour o tenir, compa-
roître devant un Tribunal; 8c j’ai plaidé

ma caufe. I 0 e

1:
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CHAPITRE IX.
Au s sr tous les Moraliûes enfeignent

u’il y a des bienfaits qu’on doit répan-

re ubliquement , a: d’autres en fecret :
pub iquement ceux qu’il efl glorieux
d’obtenir , comme les récompenfes mi-
litaires , les honneurs , ô: généralement
stout ce qui étant connu procure de l’é-
iclar : ceux au contraire , qui ne contri-
Ïbuent ni â»l’avancement , ni à l’illuf-

îtration , maisqui foulagent la foibleflè,
l’indigence, l’ignominie , doivent être
tenus cacliés , 8c n’être connus que de
l’homme qui en profite. Quelquefois mê-
me il fau-t tromper celui qu’on anille,
de maniette qu’il jouifle du bienfait , fan

favoir d’où il lui vient. r -

CHAPITRE X.
Axel; su. A s (r) avoit un ami auv
vre , 8c qui cachot: fa pauvreté 5 il tort

( l) Arcélilas étoit difciple de Cranror : il fut
le fondateur de la 5:61: qu’on nommalla facondeou
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malade ,1 86 même alors il ne vouloit
point avouer qu’il manquoit des choies
es plus micellaires. Jugeant u’il falloit

l’aflifier en fecret; il glifTa a fou infii
fous [on oreiller une bourre d’argent , -
afin que cet homme , honteux mal-â-
4propo.s , trouvât plutôt qii’ilne reçût ce

dont il avort befom. Quo: l direz-vous ,
mon ami ne laura pas qui l’a obligé 2 oui,
qu’il l’ignore , fi cela même fait partie

Académie , pour la diflinguer de celle de Platon.
Il enfeigna l’Acaralepfie , ou l’incompréhenfibi-
lité , plus formellement qu’on ne l’avoit jamais
fait. Ciceron le regarde en matiere de Philofo-
pliie , comme un perturbateur du re os public.
Il étoit ardent , vifs: prompt dans a difpute;
(on éloquence étoit fi perfuafive , que performe ,
au rapport de Cicéron , n’eût fuivi le fentimeut
de ce Philofophc , fi l’abfurdité manifefle qui
s’ trouvoit, n’eût dilparu fous l’éloquence a:
l’babileré de ce fubtil raifonneur : qui; élia ram
apuré perfiaicuèque à perverfii à falfa fleurir;
:flèr, nif; tante in Arcefila, mulle etiam major
in L’amende , 6’ copia un"): , à dicendi vis
fer. Cicero , And. qaaflion. lib. a . cap. r8.
Les Poëmes d’Homcre faifoient Ces délices; il
en liroit quelque chofc tous les foirs , avant de
s’endormir; Se il difoit le matin en re levant:

je vais voir ma maîtrefl’e; ce qui fignifioit qu’il
alloit lire ce Poëte. Les princi es de fa Pliilofo-
pliie lui fufcitcrent beaucoup ’ennemis. On lui
reprochoit de renverfer par fes dogmes les précc -
tes de la Morale : cependant il cil ceri’ain qu’il

z
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du bienfait. D’ailleurs , ’e lui ferai beau.
cou d’autres biens , je lui ferai d’autres
préënts qui lui feront découvrir l’au-i

teur du premier bienfait. Enfin quand il
ne fautoit pas qu’il a reçu , je fautai
toujours que c’elt moi qui ai donné.
C’eù, direz-vous , un petit avantage;
d’accord , li vous voulez placer à intérêt:

mais fi vous ne voulez que donner , vous
donnerez de la maniere la plus utile
pour celui que vous obligez ; votre pro-

la pratiquoit. Le témoignage de Cléanthe , quoi-
que d’une Seâe fort contraire à la fienne, ne nous
permet pas d’en douter , 6e fuflit pour le jultifier
pleinement à cet égard. Quelquesouns de ces homo
nies toujours prêts à calomnier ceux qui s’éloi-
gnent de la route commune, accufoient Arcéfilas
de vivre Ielon (ce rincipes. au Taifez-vous, leur
au répondit Cléant e , ne blâmez point Arcéfilas a
au il renverfe les devoirs par [Es paroles, mais il
au les établit ar (es aflionsst. Bayle qui rapporte
ce mot de Cl anthe , y joint une réflexion dont il
cil; bien difficile de coutelier la juflefle, quand on
l’examine fans préjugés. a Le vrai principe de
se rios mœurs , dit-il , cil: li peu dans les ’uge-
se meurs fpéculatifs que nous formons fur ga na-
» turc des chofcs , qu’il n’efl rien de plus ordi-
se mire que des Chrétiens orthodoxes qui vivent
a mal , 8c que des libertins d’efprit qui vivent
’s bien n. Arcéfilas Bond-oit vers la tu Olym-
piade , 8c mourut à l’âge de 7 5 ans , la 4e année

del’Olympiade 154. n
’ C 11j



                                                                     

A

fi

’94 Drs BinnrAirsf:
pte témoignage vous fuflira : autrement
vous n’êtes pas fenfible au plaifir de faire
du bien , mais à celui de paroîtce en avoir
fait. Cependant je veux qu’il en foit inf-
truit! c’eft donc un débiteur que vous
cherchez? Je veux qu’il en (oit inüruit!
mais s’il lui cit plus avantageux de ne
l’être pas; li cela en: plus honnête , plus
agréable , ne chan erez-vous pas d’avis P
Je veux qu’il en oit inliruit! vous ne
fauveriez donc pas la vie d’un homme
dans les ténebres ? Je ne refuie pas qu’on
jouilfe de la reconnoiflance de celuiqu’on
oblige , quand la circonflance le permet;
mais s’il cil: néceËaire 8: humiliant pour:
lui d’être affilié; fi le fervice efi offeno
faut , a moins qu’il ne [oit caché , je
n’irai point prendre aôte de mon bien-
fait. Et urquoi me découvrirois- je à
lui ? n’e -ce pas une des premieres loin
86 des plus indifpenfables, de ne as
reprocher , 8c même de ne pas rappe Ier
[es bienfaits. La convention tacite entre
le bienfaiteur 8: l’obligé , c’ef’t que l’un

Oublie fur-lechamp qu’il a donné , 8:
que l’autre n’oublie jamais qu’il a reçu.

La mention fréquente des bienfaits cil:
pour l’ame un tourment qui la déchire;
c’en: un poids qui l’accable.

m

r

-:: in; ."TËÆ’ s;- c: 1.-
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, ,CHAPITRE XI.
Je m’écrierois volontiers comme cet
homme fauvé par un ami de Céfar de la
profcription des Trinmvirs , qui excédé
de ion arrogance . lui difoit : u Rends-
» moi à Céfar! Jufqu’â uand me réc
u péteras-tu: je t’ai fauv , ’e t’ai arra-

ché à la mort? Je te dois la vie,li je
m’en fouviens , 8C la mort, [i tu m’en

fais fouvenit ?Je ne te dois rien , li
tu ne m’as fauvé que pour me faire
parade de ton bienfait:Ne calleras-
tu pas de me traîner à ton char ? Ne
me laill’eras- tu jamais oublier mon
malheur P Sans toi , je n’aurois été me-

. né en triomphe qu’une feule fois a.
Ainfi , ne parlons pas du bien que

nous avons fait : rappelle: un fervice ,
c’eli le redemander. Ne touchons pas une
corde fi délicate ; ne rafraîcliilfons la
mémoire d’un premier bienfait , que par
un fécond, Nous ne devons pas même
raconter nosnbienfaits à d’autres : c’eli à

l’obligéa parler 3 le bienfaiteur doit f3
taire. Sans quoi ,tl’on pourroit lui appli-
quer ce que difoit’un homme à quelqu’un
qui fe ’vantoit de l’avoir obligé: 5 Merca-

iv

[33.28888
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vous que je vous aie rendu votre bienfizit P
Quand donc? Souvent , ê en tous lieux ;
autant defois 6’ en autaru de lieux que vous
1’ avez publié. Qu’avez vous befoin de par-

ler , de jouer le rôle d’un autre î Il en un
homme qui s’en acquittera plus honora-

. g blement que vous; 8’: quand il parlera,
n vousferez loué même pour vous être

xû. Vous me prenez pour un ingrat , li
vous croyez qu’en vous taifant ,. votre
bienfait ne fera pas connu P -Au lieu de
publier vos-fervices , vous devriez quand
on en parle devant vous , répondre: sa il
a: mérite bien davantage; mais malheu-
sa reufement jufqu’ici je lui ai voulu plus
sa de bien que je n’ai pu lui en faire a ;-

-& il ne faut pas tenir ces difcours avec:
une modeliie feinte , ni de l’air d’un
homme qui repoulfe d’une main ce qu’il-
attire de l’autre.

Le fervice , une fois rendu , oblige lei
bienfaiteur aux plus grands é ards. Le
cultivateur erdra le grain qu’à a répano
du fur fou champ , s’il borne l’es travaux
à la femaille; c’elt à force de foins qu’il

parvient à en recueillir la maillon. On
n’obtient les fruits de la terre , que par
une culture fuivie depuis le premier inf-
tantjufqu’au dernier. ll-en ell: de même
des bienfaits. En en il de plus grands que

12 r:
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ceux des peres à l’égard de leurs enfants ? ’

cependant ils [ont perdus , s’ils le bor-
rient à l’enfance ; ou li la tendrelle in-
fatigable des parents ne fournit fans celle
de nouveaux aliments aux premiers bien-
faits. Il en elt de même des autres fer-
vices); ils font perdus , li ou ne les fou-
tient. C’eli peu d’avoir femé , il faut en-

core cultiver. Voulez-vous exciter laie-
connoilfaiice , ne vous contentez pas de
faire du bien ,- aimez ceux que vous au-
rez obligés , épargnez leurs oreilles z on
fatigue en rappellant les bienfaits ; on le
rend odieux en les reprochant. Mais il
n’el’c rien que l’on doive lus’éviter que

l’arrogance. Qu’elt il befbin de montrer

cet air fuperbe , de faire entendre ces
propos altiers ?La.chofe même vous éleve
allez. Défaifons- nous furv tout d’une
vaine jaélance : tairons-nous ; laillons
parler les faits. Un don fait avec orgueil
non feulement étouffe la reconnoillance ,

mais encore excite la haine. v

w
ICv’
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CHAPITRE XII.
C. Cl; s A a (r) donna la vie à Pom-.
peins Pennus; li c’eli la donner que de
ne la pas ôter. Quand celui-ci vint le re-
mercier de cette grace , il lui préfenta le
pied, gauche à baifer. On dit, pour le
julltifier du reproche d’infolence, qu’il
vouloit montrer à Pennus un brodequin
doré, ou plutôt d’or, garni de perles.
En effet , el’t’ - il donc humiliant pour. un
Confulaire de baifer de l’or 8c des perles?
d’ailleurs il n’eût pu trouver fur tout le
corps de ce Prince une partie moins im--
pure à baifer. A-inli ce Tyran , fait pour
amener lesmœurs d’un État libre a la fer-
vitude de la Perle , n’eût pas-été content

de voir un Sénateur , un vieillard, un
Magillrat qui avoit palfé par les lus
grandes Char es, prolierné devant ni ,

t en préfence es Grands , dans l’attitude
d’un vaincu devant l’on. vainqueur : il

(i Il s’a ’t ici de Cali la. Quant à ce
Pomjiéius Peiifnus , Lipfe (lx-5121W" au! connil
que par ce trait; à moins qu’il ne fait le même

’un homme très riche, qui fut réduit par la
alite a mourir de faim , a dont Séncque arle
dans le Traité de la Tranquillité de l’aine , c . si.
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trouva le fecret de rabaillet la liberté au
delTous même de les genoux: n’étoit-ce
pas-là vraiment fouler aux pieds la Ré-
publique? Bien plus , ce qui n’ell pas
indifférent , il préfenta le ied gauche :
c’eût été trop peu pour on infolence
effrénée de juger en brodequin de la
vie d’un Confulaire , s’il n’eût fait entrer

les cloustde l’a chaullure dans la hom
che d’un Sénateur. ’

5 . .
CHAPITRE X111.

O IN s o i. a ne: durang fuprême l dé-
lire Rapide de la grandeur! jamais tu ne
fis éprouver la douceur de recevoir des
bienfaits : tu les changes en outra et.
L’excès feula des charmes pour toi: c ez ’
toi , tout perd les grues; tu ris-beau t’éo
lever, tu t’avilis de plus en plus: tu nous
niontresi’que tu n’as pas d’idee de-tesbiens

qui t’enor uillilfent z tu gâtes tous tes
préfents. ponds« moi a d’où tte vient
cette attitude dédaigneufe , ce «vifa’ge
figuré , on plutôt ce mafque qui tient ,
lieu de filage? i-Jîaime. les bienfaits ,
quand ils fe’ préfebtent fous les traits de
laefenlibilité , .ou du moinillons aux de
la; douceur ,- de la férénité.CQuand le ’

. * ’ V)
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bienfaiteur ne m’accable pas de fa fupêé
riorité , quand il ne s’éleve pas au def-
fus de moi, mais defcend à mon niveau,
pour ne me lailfer voir que fa- bienveil-
V ance; quand il dépouille fou bienfait
d’une ollemation importune; quandil-

- épie le moment favorable v; quand il
paroit plutôt failir, une occalion , que
foulages un befoin. Le feu! moyen de
perfuader aux grands de ne pas ren-

y dreleurs bienfaits inutiles par la han-q
x teur, c’eft de leur prouver que ces bien.-

faitsln’en pacifient pas plus confidérap
blés , pour être répandus avec appareil ,
8c qu’eux mêmes n’en paroifl’ent pas plus

grands. L’orgueil nia qu’unefaulle gran-
deur, qui-fait prendre en averfion les oh»
jets les plus aimables. ’

n, CHAPITRE XLV.
Û I g , . a . w , . , Jtruquerois la. chefs demandée-

i feroit préjudiciable à celui qui la de-
s mande. Alors-la bienfaifance ne confifte

à , adonner, mais arefnfer. Nous de-
VÜQS donc avoir plus d’égard-ii l’intérêt ,

qu’au delirr du demandeur. Souvent on
délire des’chbfeshuilibles; l’on ne peut
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ilifcerner à quel point elles font pernio’
cieufes , tant que le jugement ell trou-
blé parla palfion. Mais quand la cupia’
dire s’en: rallenrie; lorfque cette fougue
im émeufe qui avoir banni la raifon ,’
s’e enfin appaifée, l’on dételle les au-

teurs flanelles de [es maux. Comme on i
refufe de l’eau froide aux malades; des
armes aux perfonnes ’afiligées ou irri-
tées, 8c aux amants tous les objets dont
leur paflîon pourroit abufer contre eux- r
mêmes ; de même nous devons per-
filler à refufer un bienfait dangereux ,
aux prieres les plus relûmes , les plus
humbles , 6c même es plus touchanîcs.’
Il ne faut pas moins confidérer la fin que
le principe de lès bienfaits; l’on ne doit
accorder I ne ceux qui four autant de
plaifir apïs lesavoir reçus, qu’au mo-
ment où on les reçoit. Il y a des gens
gui difent, iefdis que ce qu”il demande ne
peut lui Étré utile : mais guéfiih .3 il le de-
fire; comment re’fiflcr à fis priera? du. rafle
c’efijbn affin ; ne-Is’erz prame qu’à ’

bit-même, à non a moi. Vans vous trom-
pez : c’en: à vous qu’il s’en prendra , 8c il

aura rai-Ion, lorfqu’il fera rentré dans’l’oni

bon fens , lorfque [on accès de fievre fera
calmé. Comment ne haïroit-il pas celui ’
qui lui a facilité fa perte? Se rendre au.
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prieres d’un furieux , c’efl une bonté
cruelle. 8’ il eli beau de fauve: un homme
en dépit de luimême; lui accorder une
demandelnuifible, el’i une haine flat;-
teufe 8: com laifante. Il faut que nos

X bienfaits plarfenr toujours de plus en
plus, «Sc qu’ils ne fe tournent jamaisen
poiroit. Je ne prêterai as. de l’argenrà
mon ami, quand je [funi qu’il va le
porter une femme adultere ;. je ne veux
pas me rendre complice d’une aâion ou
d’un projet malhonnête .:. je puis, je ’
le détourneraide fou crime; linon, "e
n’y donnerai. as les mainsn Soit ne a
colefre le tranlîaorte , [oit que l’am ition
l’égareïdu droit çbemin , je ne le lamerai

pas attenter contre. lui-mème :ije ne veux
pas qu’il me reproche majeur: que mon *

amitié l’a fait périt. Il. n’y a (cuvent au-
cune dife’rence entre les lpre’fençs des
amis; 8: les vœuxpdes ennemis; la corn-
plaifance imprudente des premierslnous
précipiterdans tous les maux que ceux-c1
nous (calmirent. Ellz-il rien de plus lien-
(eux , 8c pourtant de plus ordinaire, que
de ne mettre aucune différence entre la
haine 86 l’amitié l

I û
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CHAPITREXV.
N’A c c o n n ou s pas des bienfaits qui
nitrent tourner à narre honte. Puifque

ra perfeâion de l’amitié comme a é a-
ler fon ami à foi, il faut fouger à la fois
auxgintérêrs de l’un 86 de l’autre. Je don-

suerai donc à mon ami indigent , mais
fans me réduire moi même âl’indigence :
je l’empêcherai de périr , mais fans p6-
rir moivmême , à moins que ma mort ne

a doive être le prix d’un grand homme,
ou d’une grande-aâion. Je n’accorde;
rai point un bienfait, que je ne follio
citerois pas fans honte. Je :n’exagérerai
pas un fervice médiocre , 8: je ne fouf-
frirai pas que la reconnoiflance excede
le bienfait. Si c’efl difpenfer du retour
que de l’exiger; faire connoître les bora
nes de fon bienfait, n’en! pas un-tepro-Q
che; c’eût un mérite de plus. On doit-
avoir égard à fes facultés a: à flan pond

voir , afin de ne pas donner plus on-
moins qu’on ne peut. On doit encore
Confidérer la performe à qui l’on donne .4
il y a des bienfaits trop. minces pour yen,
air d’un homme confidérable , d’autre!

S
Cxk4
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font trop rands pour celui qui en eft
l’objet. Il aut donc comparer. les per-
fonnes, efer entrejelles le bienfait, 86
décider , a balance en main , fi le préfent
el’t onéreux ou trop petit pour vous 5 8:
.5 celui à qui vous le faites, doit le dédai-
gner ou l’accepter,

CHAPITRE XVI.
AuxANuRr, cet infenfé qui donnoit
toujours dans l’excès, fit préfent d’une

Ville à un fimple particulier. Celui-ci fe
tendant jnfiice , 86 voulant éviter l’on
dieux d’un tel bienfait , répondit u’nn
tel préfets: n’était pas proportionne à fa
fortune. Je n’examine pas, lui dit Alexan-
dre , ce qu’il te convient de recevoir, nui:
ce qu’il maternisa: de donner, On trouve
ce mot héroïque 8c fublinie, 8c c’elt le
mot d’un fou. Il n’y a pas de convenance
abfolue t elle en: toujours relatives, la
chofe , aila performe , aux temps, aux
biens , aux motifs, aux autres circonf-
tances , fans lefquelles le cara&ere de. t
lËaétion eli indécis. Homme bouffi d’ors
gueill s’ils ne lui convenott pas de rece-
voir, il ne te convenait pas. non plus de

a
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donner. Ayons donc égard aux perfon-
nes a: aux mérites : a: pnifque la vertu

confine dans la mefure , l’excès de la
bienfaifance eft aulli vicieux ne le dé-
faut. A la bonne heure , queqa fortune
t’ait élevé affez haut, out que tes moin-

dres relents foient es Villes, il y a
plus e grandeur à les refufer , qu’à les
prodiguer; 8: d’ailleurs il cil des ens
trop petits pour polféder toute une ne.

CHAPITRE xvix.
Un Cynique demanda un talent à An» I
tigone , qui trouva que la fomme étoit
trop forte pour un cynique. Celui-ci
s’étanne’flreinr a demander un denier : ,
Antigone répondit que c’étoit trop peu
pour un Roi. Riende plus honteux qu’un
pareil fubterfuge : c’étoit un prétexte
pour ne rien donner. Ce Prince ne vit

ne le Monarque dans la demande d’un
denier, que le Cynique dans celle d’un
talent. Coinmc Roi, il auroit-pu donner
un talent, & comme à un Cyni ne , un
denier.-Quand il y auroit des’i’ommes
trop fortes pour un Cynique , il. n’y en a

en
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pas de li foible qu’un Roi bienfaifant ne
paille honnêtement donner ( r ). .

Si vous voulez favoir mon avis, j’ap-
prouve le refus. Quelle inconféque’nce
de méprilër l’argent 8c d’en demander;

Vous aires parade du mépris pour les
richelfes; c’eft-la’. verre-profefiion, vo-
tre rôle : foutenez-le doucmVous êtes
injufle de vouloir acquérir des tréfors en

vous glorifiant de la pauvreté. . v.
I Il ne faut donc pas avoir moins d’é-

gard à fa propre perfonne , qu’à celle «de,
’hornmequ’on veut obliger. Employons

une comparaifon familiere a Chryfi e
notre Maître , tirée du jeu de balle : il
n’cl’t pas douteux ne la balle ne tombé

à terre que par la aure du joueur qui la
jette ou de celui qui la reçoit 5 elle fait
dans l’air fes révolutions, tant que reg
pouffée de mains en mains, elle cit
ô: lancée a; renvoyée avec adrelle : un
bon joueur regle encore fou coup furia,
taille de fon camarade. il en eft de même.
de; bienfaits :s’ils.’ ne font proportion-j

nés, .8! à la perfonne. qui donne , 8:
à celle qui reçoit, n’efpérez ’ pas qu’ils

aillent 8c reviennent, comme ils doi-
Y

. . ( l) Il manque quelque chef: en cet endroit du

texte. ’ q . 4

a
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vent. Visa-vis d’un joueur habile 6:
exercé, l’on pouffe la balle avec plus
d’aflurance; de quelque maniere qu’elle

lui parvienne , fou bras agile ne man-
quera jamais le coup. Si c’ell un appren-
tif, on la lance avec moins de rordeuru
en la la an: fur fa main. -

Telle doit êtfl’zla marche des bienfaits.
Il elt des gens à qui nous devons don-
ner des le ons , «Sc tenir compte de leurs
efforts , de leurs. tentatives , de leur
bonne volonté. Mais c’efl: ordinairement
nous-mêmes qui faifons les ingrats; nous
prenons toutes les précautions pour les
rendre tels; on s’imagine que des bien-
faits ne font grands, que lorfqu’ils ne
peuvent pas être payés de retour. Nous
relfemblons à ces joueurs mal intention-
nés qui fe pro ofent de mettre leur ca-
marade en défaut, au préjudice du jeu
même , qui ne peut être prolongé que pas

l’accord des joueurs. .
il y a des gens fi pervers , qu’ils ai-

. ment mieux perdre le fruit de leurs bien-
faits , que d’e’n paroîtr-e payés. Hommes

fuperbes 8: exi cants ! Combien n’eû-
il pas plus génereux de lailler l’obli é
faire fon rôle , de le mettre à portée e
s’acquitter, d’inter-prêter favorablement
les moindres démonllrations de fa tec,
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connoillance , de prendre les remercié
meurs pour du retour, 8: detprocurer a
celui que nous avons enchaîné par nos
bienfaits, la facilité de fe dégager? On
en mécontent d’un, ufurier qui exige

.durement fes intérêts : on ne l’en pas
moins , quand il cherche des difficu tés
pour éloigner l’on rembourfement : il cil:
aufli nécellaire d’acce ter le paiement
de fes bienfaits, que «le? ne pas l’exiger.
L’homme vraiment bienfaifant en celui
qui a donnéfans peine, 85 qui n’a ja-
mais rien exigé; qui a été charmé qu’on

s’acquittât, 8c qui ayant Ollbllé de bonne
foi ce qu’il avort donné, a reçu le paie-g

ment comme un bienfait.

WCHAPITRE XVIII.
Il. y a des gens qui non feulement dans
rient, mais encore qui reçoivent, avec t
hauteur. C’en. un vice dont il faut’fe

arantir. En effet, il elt temps-de paf-
er a la feconde partie de ce Traité, 85 de

. fixer la conduire qu’on doit tenir en re-
cevant les bienfaits. Toute all’ociation
fuppofe des enga ements réciproques :
li un pere ides evoirs à remplir, Ion
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fils n’en a pas Ed: moins féveres. Le mari
8: la femme font l’un a: l’autre fournis

ides Loix : ce lourdes contrats qui
obligent de part 8c d’autre, 8: qui e-
mandent une regle commune. Voilà le
point de la difficulté, fuivant la remar-

A ne d’Hécaton. La vertu en au fommet
d’une montagne efcarpée : il n’en pas
aifé d’y parvenir , ni même d’en a ro-
cher. Or’, il ne fuflit pas de faire le E160,
il faut le faire avec difcernement. La tai-
fon doit être le flambeau de notre vie :
toutes nos mitions grandes ou etites dol-
vent être dirigées par les con cils. Après
nous avoir enfeigné la fa on de donner ,
elle nous apprendra qu’il ne faut pas re-

. cevoir indilhnélcemcnt. De qui donc re-
cevrons-nous des bienfaits P En deux
mors, recevez de ceux à qui vous vou-
driez donner. Peur- être même faut-il
plus de choix pour s’endetter , que
pour donner. En effet, fans parler des
autres inconvénients qui font en grand
nombre ,j c’eft un cruel tourment ne
d’être obligé contre fon gré. Rien de plus

doux au contraire que de recevoir un
bienfait d’un homme qu’on aimeroit ,
même après une oEenfe : notre ami-
tié qui, indépendamment du bienfait
eût été agréable , devient encore julie
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I ar le motif de la reconnoiffance. Au
lieu que c’en: le comble du malheur ,
pour une ame honnête 8C fenfible, d’ê-

. tte obligée d’aimer un homme qui ne lui’

convient pas. IEd il befoin de répéter encore ,, que
je ne parle point du Sage, ui veut tout
ce qu Il dort, qui s’efl ren u le maître
de tous fes fentiments, qui s’impofe la
.loi qui lui convient , 8: qui obferve la
loi qu’il s’el’t une fois impofée : je parle

des hommes imparfaits qui voudroient
fuivre la vertu , mais dont les pallions I
n’obéillent qu’à re ter. ’ - i

Je dois donc cîoiflr la performe de
qui je confensâ recevoit; 8c même je
dois me rendre plus difficile fur lescréan-
ciers de bienfaits , que fur les créanciers
d’at enr z à ceux ci, l’on n’eft tenu de
rendre qu’autant qu’on a reçu ; après le

rembourfement , on cil quitte envers
eux. En matiere de bienfait , on doit
payer plus qu’on n’a reçu, 8c l’on n’en pas

libéré pour cela: après s’être acquittéune

fois , on doit recommencera s’acquitter
une féconde. De même donc que je n’ade
mettrois pas dans mon amitié un homme
qui en feroitindigne ;v’je ne lui lailfetai
pas prendre fur moi les droits facrés d’un
bienfaiteur , qui font naître l’amitié la

la

:1 en: 14":. .5? z

m .1:

a.
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plus inviolable. Il ne m’en pas toujours

offible de refufer t quelquefois je fuis
forcé de recevoir un bienfait contre mon
gré. Un Tyran cruel 8c rompt à s’irri-
ter regarderoit mon te us comme une

. infulte. Je mets dans la même clalfe les
brigands, les pirates, 8c un Roi qui a
les fentiments d’un pirate 8: d’un bri-
gand. Mais, que faire avec un homme
indigne de m’obliger ? Quand je vous
dis de choifir, j’excepte la violence a;
la crainte, qui font incompatibles avec
la liberté du choix. Si vous eres le maître
d’accepter ou de refufer , vous vous dé-
ciderez 5 linon , vous ne recevrez pas,
vous ne ferez que céder. On n’eft pas
obligé , ont avoir reçu ce qu’on n’eft
pas le martre de refufer. Pour favoir fi je
confens, laill’ez - moi libre de ne pas
confentir. Cependant il vous adonné la
vie : que m’importe, ce qu’on me donne,
fi le confentement n’en pas réciproque?
Pour m’avoir conferv’é, vous n’êtes pas

mon confervateur. Un poifon peut être
quelquefois utile :on ne le mer pas pour
cela au nombre, des remedes. Il faut don
diftinguer entre fervir 6c obliger.

a
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CHAPITRE XIX,
Un aflalÏin, voulant tuer un Tyran ,1
lui "par a un abcès (r): le Tyran ne lui fut
pas gr d’une opération que (es Mé-
decins havoient pas ofé tenter. Vous
voyez que l’aâion ne décide ricin , puif-

u’on n’eIt [me bienfaiteur ,« pour avoir

eté utile en voulant nuire. Le bienfait
en du hafard; 8c l’injure , de l’homme.
Nous avons yu un lion dans l’amphi-
théatre , reconnoître un des (a) beltiai-
tes qui avoit’été autrefois fou maître,

"&le défendre contre les autres bêtes(3).

(r) Cicéron , au liv, ; de la Nature des Dieux,
attribue cette aventure à Jafou , tyran "de Phere a
mais Plutarque , dans fon Traité de l’utilité des
ennemis , l’attribue à Prométhée Thefalim.
Vqu les notes de Jufie-Lipfe fur cet endroit.

(a) On aypclloit ainfi ceux qu’on faifuit com.
batre contre les bêtes féroces. Dans la lettre 7o ,
Séneque appelle Ludus Befiimiu: , les fpeé’taclcs
ou l’on faifoit combattre. des animaux contre

des hommes. ,( 5) Ce trait d’hifioire , fuivant Lipfe , pa-
toît être le même ni fe trouve rapporté au long
dans Aulu-Gclle , in; , chap. r4 , ou il nom-
.me Androclus l’efclave à qui l’on fuppofe que le
lion r’econuoilfrmt donna ces marques d’attache-

ment. El;-

Il

K
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Fit-ce donc un bienfait, que le fecours
d’une bête féroce? non 5 puifqu’il n’y

avoit de fa part ni volonté, ni bien-
vaillance. Mettez le Tyran à la place
de la bête féroce: tous deux ont donné
la vie :ni l’un, ni l’autre n’a fait de
bien. ll n’y pas de bienfait, quand on
veli forcé de recevoir 8c de devoir à
qui l’on ne veut pas être obligé. Com-
mencez parme rendre libre, nous exa-
minerons enfuite votre, bienfait.

CHAPITRE XX.
.011 DEMANDE li Brutus devoit accepter
la vie , de la main de Céfar qu’il jugeoit
digne de la mort(1). Quant aux motifs
qu’il eut pour le tuer , nous les exami-
nerons une autrefois. ll me femble , en
effet que Brutus , qui fut un grand hom-
.me fur d’autres points, s’abnfa étrange-

.ment danscelui-ci, 86 ne confulta pas
alfez les principes du Stoïcifme :devoit-
il craindre la Monarchie, qui ell: la for.-
.me de Gouvernement la plus heureufe

(i) C’en: le même Brutus qui dans la fuirelfe
mit à la tête des Conjurés qui firent périr ce D10!
orateur.

Tome III. l s i D
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fous un Roi julie? devoit- il fe flatter
du retour de la liberté , avec tant d’en.
comagements pour l’ambition, 8C tant
(le récompenfes pour l’efclavage? de-
voit-il efpérer le rétablilTenxent de l’aria
cienne République, après la fubverfion
des anciennes mœurs? devoit-il atten-
dre le maintien de l’égalité primitive,
8: des Loix fondamentales de l’Etat,
après avoir Vu tant de milliers d’hom-
mes aux prifes , non pou-t la liberté ’,

- mais, pour le choix d’un maître ?A quel
point falloit-il méconnoître, 85 la mar-
che de la Nature, 8: l’efprit de fa Na-
tion , pour ne pas voir qu’après le meur-
ïrre d’un ambitieux , il s’en trouvoit un
antre dans les mêmes difpofitions , com-
me il s’étoit trouvé un Tarquin, après

la mort violente de tant de Rois fra -
pés par le fer ou la foudre? Brutus e-
’voit recevoir fa race, fans néanmoins
regarder comme fou pere , celui qui ne
devoit qu’à la violence , le droit de faire
du bien. Ce n’eft pas fauver un homme,
que de ne pas le tuer : pu ne lui fait
point éprouver un bienfait; on ne fait
que l’exempter de la mort (-1). -

" (1) Le texte porte : Nu beneficium dtdit, [cd mi]:
joncm. Milne terme emprunté des fpcâacles des .
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.-CHAPITRE XXI.
L a problème cit plus embarraifant , s’il
s’agit d’un prifonnrer de guerre , auquel
un homme infame 66 raflitué offre le
prix de fa rançon. Me iaifferaiq’e fauve:
par un monfire de débauche? 8c quand
il l’aura fait , quelle reconnoiflance pour-
rai-je lui témoigner? vivrai-je avec un
homme déshonoré ? D’un autre côté re-

fuferai-je de vivre avec mon bienfai-
tout ? Voici ma décifion. Je ne balan-

Gladiateurs , dans les combats defquels il falloit:
ou vaincre ou périr , à moins que le peuple ne
demandât la vie ou l’exemption de la mort. pour
le vaincu : comme ce dernier cas étoit airez rare ,
on appelloit ces combats meurtriers , pagne fine
mijfione; c’efl: - à -dire un combat a mort , ou
l’on ne pouvoit ni cf éret , ni faire grace de
la vie. Séneque s’efl etvi plufieur’s fois de ce
mot , a: il en détermine même le feus d’une
maniere précife dans ce palTage de fon Traité de
la Caleta : Caligula ,*dit-il , irrité de ce que le
tonnerre troubloit fes pantomimes, 8.: effrayoit
fes compagnons de débauches . ofa défier Jupiter
même, a: fans lui demander quartier , en lui.
criant ce vers d’Homere : Tue-moi , ou je re un.
Ad pugnam vocavit Jovem , St quidem fine mif-
fione. De lra’, lib. x , cap. 16, pag. 3,, édit.
Varier. Vid. a: Epifl. 37. u

* D1]
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éerai pas a recevoir d’un pareil homme
l’argent de ma rançon; mais je le re-
cevrai , comme un prêt , & non comme
un bienfait:je lui rendrai (on ar en: ;*
86 fi l’occalion fe préfente de le l’aimer
d’un péril, je l’en tirerai: mais jamais
je ne me fouillerai de fon amitié; elle
fuppofe de la conformitérJe ne le re-
garderai pas comme mon libérateur, 3
mais comme un créancier que je me i
croirai obligé de rembourrer.

Un homme mérite d’être mon bien:
faiteur , mais fou bienfait lui feroit pré-
judiciable:je ne l’accepterai point, par l;
la raifon même qu’il efl: difpofé à me . h
Iervir à fes propres dépens: il veut me
défendre en juflgice; mais fa proteétion .
lui attireroit la difgtace du Prince : je
ferois fou ennemi, fi je fouffrois qu’il "
s’expofât pour moi ; il eft bien plus 1m-
ple que je demeure ex ofé tout feul.
Rien de plus frivole 8c e plus déplacé,
que le trait qu’Hécaton rapporte d’Ar-
céfilas , qui refufa l’argent d’un fils, de

peut d’offenfer fou pare avare. Qu’y a- j
t-il donc de li beau, à ne pas fe rendre ’
recéleur d’un larcin? à aimer mieux ne j
pas accepter , que "d’être obligé de ren-

dre? La belle modération , de ne pas
accepter le bien d’autrui! Si vous vau:
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lez un exemple héroïque , prenons celui
de Grzecinus Julius (r), cet homme
d’un mérite rare , que Caligula fit tuer,
par la feule raifoii qu’il avoit plus de
probité qu’il n’en: avantageux aux Ty-
rans d’en trouver dans un citoyen. Pen-
riant qu’il recevoit de l’argent de tous
(es amis, ont fubvenir à la dépenfe
des jeux , ilPrefufa une grolle fomme de
la part de Fabius Perficus(a); 8c fur les
reproches que luien faifoient des gens
plus rouches des préfents, que délicats
fur le choix des perfonnes , il répondit ,
puis - je accepter les bienfaits d’un homme

avec lequel je ne voudrois pas me
(r) Tacite en arle avec éloge dans la vie d’A-

’gricola dont In ius Grrccinus étoit le pere. Ce
Sénateur illullre , dit-il , mérita , comme Ora-
teur 8: comme Philofophe , la colere de Caligu-
la qui le fit mourir pour avoit refufe’ de fe rendre
l’accufareur de Silanus. ln vit. Agric. cap. 4.

(a) Paulus Fabius Pcrficus , l’un des defccn-
dants ’de Paul Émile qui avoit vaincu Perféc ,
Roi de Macédoine. Cet homme qui déshonoroit
un nom illuflre par des mœurs infames , fut
’Çonful , fous le regne de Tibet: , l’an de Rome

736.
(3) Ce mot de Græcinus me rappelle une pen-

fée de Platon , qu’il femble avoir eue en vue
dans fa réponfe. Que doivent penfer les Dieux
des dons des impies, dit ce Philofophc , poif-
gfunhomme de bien rougiroit de recevoir. des

D 11j
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trouver à table? Rébilus (i) , Homme con;-
fulaire 8: anfli décrié , lui ayant envoyé
une femme encore plus forte, 85 le pref-
fant de l’accepter : excufiî-moi, luidit
Græcinus , fi je ne me rends pas à vos
inüances , j’ai de’ja rcfujè’ Perficus. Ell-

ce la recevoir des préfents? n’efi-ce pas
plutôt faire l’office de cenfeur , sa choi-
fir les membres du Sénat? ’

CHAPITRE XXII.
QUAND nous aurons cru pouvoir ac-
cepter , faifons - le avec gaieté; témoi-

nous-en notre fatisfaélion; montrons-
fa à notre bienfaiteur , afin qu’il recueille
j’ut- le-champ le fruit de fou bienfait.
Si la vue d’un ami heureux eli un mo-
tif légitime de joie , il l’el’tencore bien
plus , quand on s’en voit l’auteur. Mon-

r

réfents d’un malhonnête homme? De Legfôur,
ib. 4 , pag. 7’16, E, tom. a. , Edit. fleur. Snplx.

Anne 1578.
(1) Rebilus : deux hommes de ce nom furent

honorés du Confulat; l’un , fous Jules Céfar , 8:
l’autre fous Auguile. On ignore en quel temps
celui dont il ell ici quefiion , fouilla cette émi-
nente dignité : il s’appelloit Caninius Rebilus.
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trous-nous feniibles au bienfait, par
l’efufion de nos fentiments,.non feulev
ment devant lui, mais en toute occa-
fion. Accepter un bienfait avec plaifir ,
c”ell faire le premier paiement de l’in-

térêt. :
CHAPITRE xx111.

Ir. y a des gens qui ne confentent à rece-
voir qu’en ferret; ils ne veulent ni té.-
moin , niconfidentdes obligations qu’ils
contraéltent.*Rien de plus condamnable ,
que de pareils fentiments. Si le bienfai-
teur ne doit divulguer fou bienfait’,
qu’autant que fa publicité fera plaifir à
celui qu’il oblige , celui qui reçoit doit
au contraire convoquer la foule. On cit
maître de ne pas accepter ce qu’on rou-
git de devoir. il en cit d’autres qui vous
remercient à la dérobée, dans un coin ,
en confidence à ce n’en: pas la de la pu-
rieur, c’ell une cfpece de déni de jufiice’.

Je regarde comme un ingrat tout hom-
me qui ne rend graces qu’en tête à tête.
En affaires, il y. a des gens qui. ne vena
leur pas donner d’authenticite à leurs cm

Div
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t . r .gagements , m appeller (r) de Notaire;
m faire ligner de témoins ,* ni donner
leur cachet. Vorlà ce que font ceux qui

rennent tant de mefures pour cacher
es bienfaits .qu’ils ont reçus. Ils crai, ’

, gnînt de les montrer, afin de faire croire
qu ils [ont parvenus par leur propre mé-
rite , plutôt que par le fecours des au-
tres : on les voit moins aflidus près de
ceux’â qui ils font redevables de la vie ,v
ou de l’honneur : pour ne pas avoir l’air
de clients , ils devrennent ingrats.

CHpAiSITRE xx’rv.

D’AUTRES mé’difent’ de ceux qui’leuç

ont fait le plus de bien. ’ll eft plus sûr de
les olfenfer , que de les obliger: ils ont
recours à lait) haine, comme à la preu- ,

(i), Vaycg’ ci-deKus, liv. 3, chap. un; a:
ce que j’ai dit dans une note fur la nee lettre,
note premiere , gag. 496 du feeonld volume.

(a) Tacite qui a lu fi avant dans le cœur hu-
main, 8: qui joignoità un génie profond , une
longue expérience des hommes , fans laquelle on
ne peut jamais les connoîtrr;H ni en arler que
d’une maniere abllraite , 8c. par confequent peu

x
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ve qu’ils ne doivent rien. Cependant
notre remiere attention doit être de
nous irientifier le fouvenir des bienfaits ,
de le renouveller même de temps-en-
temps; parce u’on ne peut s’acquitter ,
fi l’on ne fe envient; 8c ne fe l’ouve-
nir , c’efi déia s’acquitter. e vous mon-

trez pas trop difficile en recevant; mais
d’un autre coté ne fuyez ni bas, ni ram-
pant. Celui qui reçoit fans paroître y
faire attention dans le moment on le
bienfait a toutes les grates de la nou-
veauté, que feta-t-il lorfque cette pre.
miere pointe fera émoullée? Un autre
accepte à contre - cœur , comme s’il vous
difoit, je n’ai pas befoin de votre préfent;
mais puifque vous le voulez abfo umenr,
il fauttcéder. Celui-ci par fa froideur dé-
daigneufe lailTe douter au bienfaiteur ,ii
l’on a. fenti le bien qu’il a voulu faire. . j
Celui-là deH’erre a eine les levres, 8:
par la montre plus (En ingratitude , que
s’il fût reilé muet. Ondoit proportionner

sûre, obferve très judicieufement que les bien-
faits infpirent de la reconnuilfance, tant qu’on
croit pouvoir s’ac nitrer 5 mais qu’on hait quand
on f: fait infolva le. Brnrfiria cd 14171:1: («rafiau
du!» vidrmurcijlvi peflË .- 145i. multwn antenne-
n , pro grand odium redditur. Annal: lib. 4 , l
"p. la , in fine. Voyez SENIQUIÎ) lettre 1,. ’

- V
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les aâions de graces à la grandeur du
fervice ;on peut ajouter t vous avegobligc’
plus de monde , que vous nepenjêç Il n’y
a Perfonne qui n’aime à vois Ion bien-
fait étendre au loin fes rameaux. Vous
ignoreg tout ce que vous avar fizit pour
moi ,- mais apprenq que vous avq plus
fait que vous ne crqu. Le caraé’tere de la
reconneifïance eft d’aggraver fur foi la
charge du bienfait. Je ne pourrai jamais
m’acquitxcr; mais au moins je ne referai
de publier que je fuis dans l’impoflibilite’
de m’acquitter envers vous.

ÈCHAPITRE. xxv.
,JAMArs Furnius(1) ne fit mieux (En
cour à Augufle, 8c ne le difpofa plus
favorablement pour lui, que par un
mot qu’iUui dit après avoir obtenu la
grace de fou pere qui avoit fuivi le
parti ’Antoine : vous n’avq qu’un tort
envers ruai, ô Cg’fizr.’ de]! de m’avoir mi:

datés le loas de vivre G de mourir ingrat.
Quelle greconnoifliance, que celle qui

(1). Caius Fumius fut défigné Cobra! l’an de
Rome 756: fou par: avoit rempli cette dignités.
humée 7 1.3.
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uÏeft jamais contente d’elle-même, qui
ne peut fe promettre d’égaler un jour le
bienfait. C’eft par des difcours de cette
nature , qu’il faut produite fa fenfibiliré,
la faire cclater, la mettre dans tout [on
jour. Au défaut de paroles, lorfque nous
fommes affeâés comme il convient , nos
fentiments le indront fur notre vifs-
ge. Celui qui oit de la reconnuiflance ,
peule à s’acquitter au moment même
où il a reçu :Chryfippe le com re à.
un Combattant, prêt à difputer l: prix
de la courfe , qui attend en-deçà de la
barrierre, le moment de s’élancer au
(x). lignai donné. En effet, il lui fait:

(r) Ce lignai f: donnoit avec une efpece de
[cuic-te ou de linge blanc (mappafive pannus
carolus) dont les Romains fe fervoient à table
aux mêmes ufa es que nous. Lorfque le: Magifo
tuts qui préfi oient aux fpcfhcles du Cirque ,
avoient fini leur repas , qu’ils prenoienrordinaio
renient dans une Patrie quelconque du théarre ,
ils jutoient leur iervierre , 8: à ce ligna! que le
peuple affectable attendoit avec une impatience
qui alloit quelquefoîsjufqn’à la fureur , le f ce.
tacle commençoit : Maris un: Confiübus in t a.
gris convivari ; [Midis veto epulis, mutile, que
mappa dicuur, jaeiebanr, gum excipiens, qui di-
abuna M: purins , cennmudomnbat. Croupe.
p. 1:9: Se on Colliodorc (VariarJ. r, Epifl. yl)
I’ufagede jetrer- cette [endette pour ligna! dans
la repréûmation des Jeux Cil-CCch , ne re-

VI
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bien des efforts &de la célérité , pourE

atteindre le bienfaiteur qui le devance.

-A...

CHAPITRE XXVI.
PA s s o N s maintenant aux principales
caufes de l’ingratitude. C’elt , ou l’effi-

me excelfif de foLmême , vice naturel
aux hommes, qui fait qu’ils n’admirenl
qu’eux feuls 8c" ce qui vient d’eux, ou
l’avidité. ou l’envie. Commençons par
lavpremiete daufe. Il n’y a performe qui
ne le juge favorablement; delà vient
qu’on croit tout mériter. On reçoit les
bienfaits comme fune dette; encore ne
fe croit-on jamais apprécié à fa jufie va-

monte pas plus haut que le regne de Néron ; il
rapporte même le fait qui donna lieu à l’établif-
fement de cette coutume. Il paroit en eEet , par
unrpalfage de Salin , que dans des temps plus
anciens , ce fignal fe donnoit avec un flambeau
allumé: Nannulli «in»: accenfisfneiôus ad cursus
provoeamur. SOLIN, Polyhiflor.eap. 4g , Edit.
Salmaf. A l’égard du me: mappa (i alité dansle
Cirque , Quintilien nous apprend que les Ca:-
rbaginois e rapproprioient :9 Moppam gnaque,
ufimtum Cime moman , Paifiài vindienm. Inti
titul. Oral. lib. r , cop. 5 , 11.57; Ed. Gainer ,
[Gotting , i758. I 4 -

v
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leur. Il m’a fait, diroon, tel préfent ç

l mais combien a-t-il fallu l’attendre!
qu’il m’en a coûté de peines! fautois
bien plus ga né, fi i’eulfe cultivé tels
ou tels , ou ri’eufle fait valoir mes pro-
pres talents! je ne m’y ferois jamais are
tendu. Me fugu digne de fi peu de
choie, c’en me confondre dans la fou-
le :- il eût été plus honnête de n’oublier.

A’- 1::CHAPITRE XXVII.
Cu; Las-murs (t), l’Augure , fut un:
exemple. unique de fortune -,. avant que
les afiïranclus le réduililfent a la pau-
vreté :.il fe’ vit narre cents millions de
Elferces,(c’efl e mot propre; car il ne
lit que les voit.) Il avoit. l’efprit aull’i
fiérile, que le: cœur rétreci’; quoiqn’a-
vare à l’excès, il l’étoit encore moins

. d’argent que de paroles; tant il. avoir

(t) me et: mention de ce tentoit): , au
livrera des Annales de Tuer" , chap; 1.9 se 44,
æ dans Suétone, au chap: 4.9 de la vie de Tig
beu. Il paroit ’fes richellIes exciter l’avig
dite JesAlfranËïiâ del’Empereur Clan . de-. V
vçîus les titrons de flingue fous ’ce maître Ru-

Pp e. . , u .3 2 - : r - I ’
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r de peine à s’énoncer. Quoique redevable ’

de toute fa fortune à Augufie , à qui
il n’av’oit apporté u’une, pauvreté fun

chargée du poid de (la noblefle t quoique
le premier de la ville . tant par fes ri-,
cheffes, que, par fou. crédirffil fe plai-
gnoit de temps en-remps à Augufie de
ce qu’on l’avoir arraché ailé-rude, di-Z
fant qu’on ne, l’avoit:pas dédommagé
de la perte qu’il avoit faiie, en renou-
çant à l’éloquence du Barreau z écopent

dant Augufie , entr’autres fervices , lui
avoit fauve de fe- rendre ridicule, de de .

travailler en pure perte. . I:r L’avidité el’c incompatibieiavec ËIa re-

connoiffauce : les plus riches dons ne
peuvent remplir des "defirs immodé-
résmous fonhaitons d’autant plus, que
nous avons plus reçu. L’avarice ell: bien.
plus animée au fait) de l’opulence a de
même que la flamme a plus de force,
quand elleell produiteeparun grand in-
cendieuD’ un autre côte, l’ambition ne
permet pasqu’on fe cémente d’une pore
mon d’honneurs , dont le limple vœu
eût été jadis une folie. On ne remercie.
pas pour le Tribunat. mais. on fe laine v
dé”. n’aVoirfpas monté ful’qù’â’la Preturesi

cette Madame m,"1.1e"n,’à point de)
’ d’urines ji elle. n’elt lifuiviendu Cham:’ l
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lat. Le Confulat-ue peut nous fatisfaire,
fi l’on ne l’obtient qu’une fois. L’ambic

tion s’élance toujours en avant; elle ne
goûte jamais fou bonheur, parcequ’elle
regarde toujours où elle veut aller, 8c
jamais d’où elle cit venu. Mais l’envie
el’t encore un vice plus importun :clle
ne celle de nous troubler par [es corne
paraifons.

CHAPITRE XXVIII.
Il. a fait telle chofe pour moi, mais il
a fait plus pour celui-ci , et il en a.
fervi plus promptement un autre. L’en-
vie ne plaide la caufe de performe ; elle
n’ell favorable qu’à elle-même , au préd

judice de tous les autres. Ne feroit-il
pas plus fimple , plus décent de s’exao
gérer le bienfait reçu ’, 8: de fonger
qu’on n’efi: jamais autant ellimé par un

autre , que par foi même ? fautois du
être mieux traité: mais il ne lui étoit

facile de faire plus pour mais il
falloit qu’il partageât fa bienfaifance
entre un grand nombre de perlonues.
Ce n’en: que la premiere fors; il faut
prendre patience; appelions de non-
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veaux bienfaits par none recannoiflÎ’mc’

ce. Il a fait peu; mais il réitérera [es
bienfaits; Il m’a préféré celui - ci; mais
il m’a préféréâ beaucoup d’autres. Un

tel n’a pas autant de. mérite que moi;
il n’a pas été aufli afliriu : maisvil avoit
des moyens de plaire. Toutes mes plain-
tes ne me feront pas mériter de plus
grands bienfaits , 8c me rendrontindigne
de ceux que j’ai reçus. Mais des homo
mes déshonorés ont été mieux récom-

. penfés. Qu’importe; la Fortune a t-elle
du difcernemenr? ne nous plaignons-
nous pas tous les jours du bonheur des
méchants? Souvent la grêle palle à» côté
des champs d’un fcélérat , pour aller dé»

truite lesmoiirons de l’homme de bien.
En amitié , comme en tout autre choie ,

» chacun fabir fou fore.
En- un mot, il n’efl: point de hient

fait fi complet , que la malignité ne par-
vienne à déprimer ’, il n’en e11 point de
fi faible,qu’un bon efprit’ne punie grof-
.fir. On ne manquera jamais de fujets
de plainte, tant qu’on ne regardera les
bienfaits que par le plus mauvais côté.-

W
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CHAPITRErXXlX.
V0? E z avec quelle injuflice les bienq
faits des Dieux font appréciés, même
par quelques hommes qui font profer-
(ion (le agriffe. Ils le plaignent de ce
que nous n’avons pas la taille des élé- -
phanrs , la vélocité des cerfs, la légé-
ter-é des oifeaux , la fougue des tau-
teaux; de ce que la peau des bêtes fé-
roces efl plus folide que la nôtre , le poil
des daims plus beau , celui des ours plus
fourni, celui des cafiors plus doux; de
ce que les chiens l’emportent fur nous
par a fagacité de leur odorat, l’aigle
par fa vue perçante, le corbeau par fa
onëue vie; la plupart des animaux par

la acilité à nager; Ne voitvon pas qu’il
y a des qualités incompatibles dans le
même fujet; telles-que la vîtefle 66 la
foramen Fait un crime à la Nature de
n’avoir pas réuni dans l’homme , des

avantages qui fe détruiroient les uns
les autres. On accule les Dieux de né-
gligerle genre humain , arcequ’ils ne
nous ’on’t pas donné une anté inaltéra-

ble ,’un courage invincible , la commir-
lance. de l’avenir. Peu s’en faut même
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qu’on ne poulie l’impudence jufqu’â

prendre la Nature en aven-fion, parce;
que nous femmes inférieurs aux Dieux,
8: que nous ne marchons pas leurs égaux,
Eh! ne vaudroit-il pas «mieux porter fa
yûe fur les bienfaits innombrables de la
Providence; lui rendre graces (le nous
avoir afligné la feco’nde place dans ce

’merveilleux domicile; de nous avoir
établis Rois de -la- terre. L’oni ofe nous
comparer à des animaux, dont nous
fommes les maîtres !.la,Nature ne nous
a refufé que ce qu’elle n’a pu nous don-v

ner. Cela pofé, qui que tu fois, Apa-
prédateur injufle de la condition hu-
maine, confidere combien de préfents
nous a fait notre pere commun! com-
bien d’animaux plus forts que nous, font
fournis à notre joug! combien d’ani-
maux plus légers nous watreignons dans
leur courfe l Ne vois-tu pas que tout ce
qui cil: mortel obéir àcnos Loix ?combien
d’avantageszîn’avonsa. nous; pas reçus i
Combien. d’arts huette ame enfin, à la..-
quelle tous les lieux font accefiibles , au
moment même où elle prend [on eflor;
cette ame. plus, rÎpide que-les alites ,,,
dont elle ’dévance e plu leurs fiecles les
révolutions futures le confidete enfin tout
tes ces «morflons nous. ces tréfors ,2 tous
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ces biens accumulés: parcours le monc-
de, tu n’y trouverasrien que tu aimafles
mieux être, à tout prendre; tu feras
obligé de choifir dans chaque efpece, les
qualités que tu voudrois pofléder: alors
.petretré des bienfaits de la Nature, tu
ne pourras méconnoîrre fa prédilection
pour toi. Oui , nous avons été , 66 nous
fourmes les êtres les plus favorifés des
Dieux; ils nous ont accordé le plus
grand honneur qu’ils pouvoient, la
.pîemiere place après eux. Nous avons

aucoup reçu, nous n’en comportions
pas davantage.

CHAPITRE xxx.
J’ai t cru , mon cher Libéralis , cette ex-
curfion nécefl’aire , foir parcequ’en trai-

tant des moindres bienfaits , je ne pou-
vois omettre les lus grands;foit par-
ceque l’ingratitu e envers les Dieux cit
la fource de celle envers les hommes.
Comment pourra-r-on reconnoître les
fervices , les juger importants a: obliga-
toires , quand on méprife les bienfaits
fumâmes? A qui fe croira-non redeva’o
ble de fa confervation, quand on nie
d’avoir reçu des Dieux la vie qu’on leur
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demande tous les jours? Ainfi , quicon-â
que enfei ne la reconnoiflance , plaide
la caufe es Dieux. Les Dieux n’eut
befoin de rien; ils font placés hors de
la fphere des defirs : cependant nous
pouvons leur témoigner notre fenfibilité
pour leurs bienfaits. Et ne prétendez pas
excufer votre ingratitude par votre oi-
blefl’e 8c votre indigence : ne dites pas ,
que puis- je faire? comment 6: quand
m’acquirter envers des êtres fttpélrieurs
àmoi; envers les maîtres de la Nature ?
Vous le pouvez , fi vous êtes avare , fans
dépenfe , fi vous êtes pardieu: , fans
fatigue : au moment même où l’on vous
oblige , vous ferez quitte , fi vous vou-

. lez : recevoir un bienfait avec joie , c’efi

s’acquitter. ’

CHAPITRE XXXI.
Je mors qu’un des paradoxes les moins ”
étonnants 8C’les moins incroyables du
.Stoïcifme , c’elt’qu’on acquitte les bien-

faits ,en les recevant avec joie. En effet,
comme c’ell l’intention qui donne un
caraétere aux actions des hommes, on
fuppofe avoir fait ce qu’on a eu l’inten-
tionide faire : comme la piété , la bonne
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foi, la juflice, en un mot toutes les
vertus font parfaites en elles- mêmes,

. indépendamment d’aucune aérien exté-

rieure : on peut être aufii recounoif-
fant , par la feule intention. On recueille
le fruit de fes peines , quand on obtient
ce qu’on fe propofoit : or , qu’en-ce que
.fe propofe un bienfaiteur? l’utilité de
celui qu’il oblige, sa fa propre fatisfac-
tion.S’il y a réuni , fi je fuis touché de
de fa bienveillance , fi je partage fa joie ;
il obtient ce qu’il defiroir : 1l n’a pas
prétendu que je lui donnall’e quelque
chofe en échange; alors ce ne feroit
plus un bienfait, mais un trafic inté-
reflé. On a fait une heureufe navigation,
quand on eft arrivé dans le port defiré;
on a tiré julie , quand on a frappé le but :
le bienfaiteur veut faire plaint; il a donc
ce qu’il fouhairoit , quand le bienfait
eli reçu avec joie. Mais il efpéroit quel-
que profit? ce n’étoir donc pas un bien-
atr; vît que le propre du bienfait eft

de ne pas fouger aux intérêts. En rece-
N311! le fervice, fi j’entre dans les fenti-
ments de celui qui me l’a rendu , je me
fuis acquitté; fans quoi la plus belle
des vertus deviendroit la plus incertai-
ne :vous me renvoyez , pour la recon-
noiliance, aux caprices de la fortune;
u
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fi elle m’ôte les moyens de m’acquitter
autrement , mon cœur fuflira au cœur de
mon bienfaiteur. Eh quoi! en ferai-je
moins emprefl’é a faire, pour m’acquitter,

tout ce qui dépendra de moi? à épier les
marneurs, les occafions de le fervir; à de-p
.firer de combler de bien le fein de mort
bienfaiteur ? non , fans doute : le bien-
fait efi mal lacé fi ’e ne uis m’ac-

. ’ l .quitter , qu’en ouvrant les matus.

l 3I’CHAPITRE X’XXIIÎ-

C EL U I , dira t-on , qui a été obligé ,
a beau avoir reçu le bienfait, du meil-
leur cœur, il n’a rempli que la moitié de
[a tâche; il lui relie encore l’obligation
de s’acquitter. Au jeu de la balle, c’en:
bien quelque chofe que de la recevoir
adroitement; mais on ne palle pour bon
joueur, que lorfqu’après l’avoir reçue,
on fait la renvoyer avec dextérité. La
comparaifon ’n’el’r pas julier Pourquoi?
Ç’eftqu’ici le mérite confifte dans la fou-

pleffe 8c l’agilité du corps , 8c non dans
la dif ofition de l’aine : or , toute a&ion
dont l’es yeux fout les feuls juges, doit
avoit tout [on développement. D’ailleurs
je ne refuferai pas le titre de bon joueur, à

n
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celui qui, après avoir reçu la balle à pro-
pos , n’a pu la renvoyer par quelqu’obf-
tacle indépendant de lui. Mais,ajoute-
t-on, quoique , dans ce cas , rien ne
manque à l’adtefle du joueur qui a fait
ce qui dépendoit de lui, 8c qui auroit pu
faire ce qu’il n’a pas fait , cependant le
jeu relie imparfait ; il n’ell complet que
par l’alternative continuelle des allées se
venues de la balle. Sans m’arrêter a ré-
pondre à ces difficultés , fu fous la
chofe , qu’en réfulte-t-il ?qu’if’omanque

quelque chofe au jeu , mais non pas au
joueur : de même dans la quellion pré-

’fente , il manque quelque c .ofe au bien-
fait auquel on n’a point répondu; mais
il ne manque rien à l’ame du bienfaiteur,
qui a trouvé les mêmes difpofitions dans
celle de l’homme qu’il a obligé : celui-ci
a fait ce qu’il vouloit , autant qu’il étoit

en lui.

’CHÀPITRE XXXIII.-

1’51 éprouvé un bienfait; je l’ai reçu de

la maniere que le bienfaiteur vouloir

1’ A ,- aqu il le fut : il a ce qu il defirort, 8c la
feule chofe qu’il délirât : je fuis donc re-
cannoiffant. Relientencorc après cela les
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d’une façon convenable.
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fervices qu’il’peut tiret de moi, les avani
rages qu’on en en droit d’attendre d’un
homme reconnaifl’ant: mais ce. n’eft pas
là le complément de la recannoifl’ance
qui feroit imparfaite, ce n’en efi que
l’accefloire. Phidias fait une (lame : il
faut difiin’guer le fruit de l’art , 8c celui

’de l’artifice. Le fruit de l’art , eft d’avoir

exécuté [on idée; celui de l’artifie, efi: de
l’avoir exécutée à (on profit.. L’ouvrage,

de Phidias où fait, quoi u’il ne foit pas
vendu, il en retire un triple fruit; le pre.
mier cil: la fatisfaétion intérieure qu’il
éprouve, quand l’ouvrage cil achevé; le

fecond efl la gloire; le troifieme le pro-
fit qui confine , foit dans la reconnoif-
fance , [oit dans le prix de la vente , foit
dans quelqu’autte avantage. Il en en, de
même du bienfait; le remier fruit qu’on
en retire el’t la faris a&ion intérieure:

* on en jouit quand le bienfait a produit
.l’impreflion qu’on vouloit ;W le ercond
fruit eli la gloire ; le troifieme eû le "re;
tout dont le bienfait peut Lêtre funin. Lors
donc que le bienfait a été accepté avec
joie , on’en a’reçu’la retontioiliance,zmais

. pas encore le (alaire P Je dois encore l’ac-
ceffoire du bienfait 2- quant au bienfait
même, je l’ai acquitte, en le recevant

CHAPITREl
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à i2:(CHAPITRE XXXIV.
Q0 o r , dites-vous , on s’acquitte, en ne
faifanr rien P D’abord c’el’t faire quelque

chofe , ne de rendre bienveillance out
bienveil ance, fur le pied de l’égalité ,

comme entre amis. Eufuire un bienfait
ne s’acquitte pas comme une dette; ne
vous attendez pas que je vous montre de,
’ uittance; c’eft une enfaîte entre les cœurs.

ge que je vous dis, ne vous paroîtra pas
révoltant, quoiqu’au premier cou d’œil

il foit contraire à votre opinion , ii vous
vous prêtez âmes preuves , 8c li vous fai-
res réflexion qu’il exifte bien plus de cho-
fes , que de mots: en effet ily a un grand
nombre de chofes qui n’ont point de nom
propre , mais qu’on déligne par des noms
errangers, ou empruntes , c’eli ainfi que
nous difonslepied d’un homme,d’un lit,
d’un mur, d’une (t) voile, d’un vers. Nous

1

( i ) Le texte porte : Pzdem vali , terme de
Marine très ancien , puifqu’on le trouve dans

, Homere, OdiflÏ l. sa. 2.60. Les Grecs appelloicnt
mât; , 8c Ies’Larins Paie: , les corda es des voi4
les , c’eft-àèdire . les cordages attach s aux coins
des voiles , qui fervoient à les plier , a les étcng

Tome III.
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donnons le nom de chien à l’animal der-
tiué à la challe , à un poilion, à un af-

. tre.-Manqua.nt de mots pour. déligner
chaque objet, nous en empruntons au
befoin. Le courage cil la vertu qui brave
les vrais dangers,ou bien c’ell une fcience
qui apprend à repoufler , à foutenir , à
provoquer les périls : cependant nous
donnons le titre de courageux à un gla-
.diateur,â un vil efclave que [a témé-
rité pouffe au mépris de la mon. La, e

h fcience d’éviter les dépenfes fuperflues , J i
l’art d’ufer modérément de fes biens , fe L9
nommeparcimonia,économie:nousdon- ’ l4
nous pourtant l’épithete de parcg’flîmus

très économe , à un homme don: l’ame 5

dre , Sc fur-tout à les tourner du côté qu’on vou- ç
loi: , pour leur faire recevoir le vent. Pedes :
proprièfimtfunu ad angula: velorum , quibus et:
mrzebanzur , dit Saumaifc (Exercilation. Plin.
pag. 4.00 , tom. 1.). Servius( in Æneid. lib. 3 ,
’verf. ç 1 a, ) compte parmiiles différents emplois
relatifs à la manœuvre d’un veillez!!! , celui de
tenir les cordages : Parfbmm divifi ad oflîcia r:-
migandi , guis promo afat , qui: pcdcm muret ?
Et Saumai e nous apprend que Pcdcm leur: dé-
lignoit chez les Latins la fonâion de ceux qui
dans-un navire étoient chargés de tourner les voi-
les d’un côté ou dlun autre , pour les expofer à
l’action du vent : Quibu: in nævi vertendorum ve- .
[arum manu; incumbclm , pedan tenez: diulmn-   l
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cil balle a: rétrécie, quoiqu’il yait une
diiïérence infinie entre la modération 8:
l’excès. Mais la difette de la langue nous
force d’employer le motparcus dans les
deux ces; de déligner fous le nom de
courageux 8: l’homme ui méprife avec
difcernement les périls Êottuits, Sc celui
qui s’y jette en aveugle. De même le mot
bienfait lignifie à la fois une aâion bien- *
faifante , sa le préfent donné par cette
aétion, comme de l’argent , une mai-
fon , une robe garniede pourpre , le nom
efi bien le même , mais les chofes font
très dilïérentes.

w. Delà cette exprelIîon fi familiere aux Poê-
tes Grecs 8c Latins , a: même aux Profateurs:
àpçnipan «53:00: ,- 12 zappai", roda?! , palifia: qui:
navigue , [irruez rranfmitren , ont fi nifiet na-
viger heureufemnu , avec de: voi e: (ga a , ou (ga.
lament tendues; ce qui arrivoit toutes les foie

u’un vent favorable enfloit en même temps se
q gaiement les voiles des deux côtés :

-L:va , live durera
Vacant aura; live utrumque Inppitet
Simul feeundui incidillet in pedem.

Catull. Cann. 4 , vers. r, &fiq. Vollius dans l’es
riotesfur Catulle , e ligue très bien ce airage,
se nous apprend à ce ujet des chofes au curieu-
fes que peu connues. Vqu les Pages i a 8c l 5.

à
Eij

un
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’ÇHAPITRE xxxv.
S U l v a z - moi donc , 6: vous fendrez
que je ne dis rien qui doive choquer vo-
tre opinion. Le bienfait qui confilre dans
l’aaion , nous l’acquittons en le recevant

comme il convient; celui ui confille
dans un don réel, nous ne (i’avons pas

. acquitté , mais nous en avons l’intention.
Nous avons acquitté la bienveillance par
la bienveillance ; nous devons encore la
chofe pour la choie. Aiufi quoique nous
regardions comme acquitté, celui qui a.
reçu le bienfait avec joie, nous lui re-

flue chofe de emblable à ce qu’il a reçu.
Quelque-unes de nos affermons s’écar-

l’ tent de l’ufage ordinaire, mais nous y
rentrons enfuite par un autre côté. Nous
difons que le fa e ne peut recevoir d’in-
jures, 8c cependgant nous condamnons,
comme cou able (l’injure , celui qui le
frap eavec e poing. Nous difons que
l’inlIe’nfé ne pollede rien, sa cependant

nous condamnons comme coupable de
larcin celui qui vole un infenfé. Nous
prétendons que tous les infenfés ont
perdu la raifon, 5c cependant nous ne

:commandons urtant de rendre quel»

.-. -

-----r---- -,..--

.3:
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leur donnons par d’elle’bore,nous leur ac-

cordons le droit de fumage 8: celui de
rendre la jullzice. De même quand nous
déclarons acquitté celui qui a reçu le
bienfait avec les difpofirions requifes,
nous lui laiffons néanmoins une dette,
qu’il devra liquider , même a rès s’être

, acquitté. C’en plutôt exhorter a larecong’

noriTance qu’à niet le bienfait.

Ne craignons oint, ne fuccombons
point fous le far eau de la reconnoif-
fance. On m’a fait des préfents , on m’a
fauvé l’honneur , on m a tiré de l’indi-
gence , on m’a tendu la vie , 8: la liberté
préférable alla vie : comment recannoi-
trai-je tant de bienfaits P quand viendra
le jour où je pourraifaire connaître mes
fentiments à nm bienfaiteur? C’efi le
jour même où il vous montre les liens.
Recevez le bienfait avec joie, chérifien
le , foyez fatisfait, non de recevoir ,maic
de vous acquitter 8c de relier redevable ;
alors vous n’aurez pas à craindre que lei
fort vous rende ingrat. Je ne vous pro-
pofe pas d’obltacles âfurmoutet: ne vous
découragez pas; ne vous lainez pas ef-
frayer par la perfpeâive des travaux d’une
longue fervitude : je ne vous donne point
de délais; payez fur le cham . Vous ne
ferez jamais reconnoiffant, r vous ne

- Eiij
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l’êtes au moment même,- Qu’avez-vous

douta faire P Je ne vous dis as de pren-
dre les armes; peut-être le fgudra-t-il un
jour : de parcourir les mers 5 eut-être (e.
rez-vous obligé de vous em arquer par
un vent ora eux. Voulez-vous acquitter
votre bienfâit ? recevez-le avec joie , se
déja vous êtes quitte: non que vous
croyiez avoir payé, mais parCeque vous
ferez plus tranquille fur votre dette.

«Isaïe?»

Il
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MCHAPITRE PREMIER.

L’l N a a A r i r u n a cit un vice honteux,
tout le monde en convient ; les ingrats fe
plaignent euxomêmes des in rats méan-
moins ce vice odieux a tout e monde cit
prefqu’univerfel. La conduite des hom-
mes eli tellement en oppofition avec leurs
principes, qu’on ne hait jamais tant ,
qu’après avoir été obligé , 5c même pour ,

l’avoir été. Cette inconféquence ell, fans
doute , dans quelques-uns l’effet d’une
perverfité naturelle-,mais le.plus com-
munement c’ell: le temps qui efface la
mémoire du bienfait : quand il étoit ré-
cent , il fubfilloit dans toute fa vigueur;
mais le temps, â la longue, en fait difpa-
roître les traCes. I

Je me rappelle une difpute que nous
eûmes fur cette efpece d’ingratitude , à
laquelle vous ne vouliez pas qu’on don- Ç
nât ce nom , mais celui d’oubli, comme
pli la caufe de l’ingratitude en pouvoit
Être l’excufe. Quoi! un homËe ne fera

v iv
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pas ingrat, pour avoir oublié ; tandis
qu’il n’y a que les ingrats qui oublient? -
Il efi: plufieurs efpeces d’ingrars , comme
de voleurs 85 d’homicides. La faute cil:
toujours la même 5 elle ne varie que dans
les circonltances. On elt ingrat, quand
on nie les bienfaits reçus; onl’eli quand
on les diliimule ; on l’el’t quand on ne les

acquitte pas ; on l’efl: complettement
quand on les oublie. Les premiers ne
payant point, n’en refienr’pas moins dé-

iteurs : leur confcience , toute corrom-
pue Pu’elle cil, conferve au moins la trace .
des ervices r un motif quelconque peut
un jour les portera la reconnoiffance:
peur-être feront-ils réveillés , ou par la

bute , ou par un mouvement fubit de
vertu , comme il s’en élave quelquefois
dans les cœurs les plus dépravés, ou bien
ils feront excités alla gratitude par un
occafion facile de la montrer. Mais il
n’y a lus de reffources quand le bien-
fait (i: trouve entierement effacé. Le-
quel , à votre avis , eft le plus coupable ,
’ e celui qui n’a pas de reconnoillanre du
bienfait, ou de celui qui n’en a pas même
le fouvenir ? Les yeux ne font que vi-
ciés , quand ils craignent de voir la lu-
’miere :il font aveugles , quand ils ne la,
,voient point du tout. C’en une impiété
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que de ne point aimer le: parents; c’ell:
un délire ne de ne pas vouloir les re-
connoître. au efi- ce qui pouffe l’ingra-
titude jufqu’â écarter totalement, juf.
qu’à rejetter a: méconnoître ce qui de-

vroit occuper le premier rang dans [ce
penfées P ll paroit qu’on s’elt bien peu.
occupé de la refiitution , uand on en cl!
venu jufqu’â l’oubli du bienfait.

CHAPITRE Il.
En r i N pour acquitter un bienfait, il faut
de la vertu,descirconltances, des moyens,
de la fortune -. mais le fouvenit cl! une
reconnoilfance qui ne coûte rien. Refu.
fer un paiement qui n’exige ni peine.
ni richefles , ni bonheur , c’ell: être inexo
cufable. On n’a ’amais voulu être recon-
noili’ant , quanti on a rejetté le bienfait
allez loin pour le perdre de vûe.De même
que les ulienfiles qu’on manie tous les
jours, ne fe gâtent jamais par la rouille ou
la pouŒere ; ô: que ceux qu’on n’emploie

pas 8e dont on ne fait jamaistla revue ,
fe détruifent à la longue :de même la
obiers dont la mémoire s’occupe , 8c
quiche le renouvelle , nelui Ïhappent

Y
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jamais: elle ne perd que ceux auxquels
elle ne revient pas fouirent-

m’.CHAPITREIIL
I r; cl! encore d’autres eaufesqui nous dé-
robent le fouvenir des bienfirits. La pre-
miere 8: la principale cil la difpolition du
cœur, qui toujours. en proie à de non-1
veaux délits , ne regarde plus l’objet qu’il

a, mais celui qu’ il voudroit avoir. On.
dédaigne ce qu’on polléde :confe’quem-

men-t les avantages qu’on a reçus, n’éc

tantrien en comparaifon de ceux que
l’on defire , celui qui nous a procuré les
premiers , n’a plus le même méritera nos
yeux. Nous aimions, nous révérions no-
tre bienfaiteur, nous le reconnoiliious;
hautement pour l’auteur de notre bien-
lêtre, tant que fes faveurs avoient des
charmes pour nous: mais, par la faire, de
nouveaux objets venant à exciter les de-
firs del’ame , elle s’élance vers eux avec

cette ardeur ordinaire à l’homme dont les
vœux vont toujours en croifTanr; bien-
tôt on. oublie ce qu’auparavant on re-
gardoit comme un bienfait ; on» ne voit
plus les avantages par lefquels onl’em-
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porte fur les autres , on n’envifage que
ceux qui les mettent au delTus de nous.
Or, il eft impoflible d’être à la fois en-
vieux 8c reconnoifl’antd’envie fuppofe
du chagrin, du mécontentement; au lieu

ne la reconnoiŒance eft un fentimenr
e joie. De plus , comme nous n’envifa-

gecns gneres que rinkant qui s’écoule,
ll nous arrive rarement de revenir fur le
pallié : delà. l’oubli de nos infiituteurs a:

de leur; bienfaits , patceque nous avons
entierement perdu de vûe notre enfance :
delà lloubli des fervices rendus à notre

- adolefcence , parceque jamais nous ne
reportons les yeux vers cet âge. Tout
ce que nous avons été n’en peintregardé

comme pallé , mais comme perdu : rien
de plus’einfidele, que la mémoire de
ceux qui ne s’occupent que de l’avenir.

CHAPITRE XV...

I r. faut ici rendre à Épicure l’a inflice de
con-venir qu’il fe plaint fans celle de
notre ingratitude pour le pané ; il nous
reproche de ne pas allez nous rappelle:
8: de mettre au nombre des vollîftc’s les.
Meudon: nous avonsjoui 5 En is qu’il

t tu]:
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n’y a pas de volupté plus affurée,un
celle qu’on ne peut plus nous ravir. Les
biens préfents ne [ont s entieremenr à

. nous; le h-afard a de a prife fur eux:
les biens futurs font incertains : mais les
biens palles font un tréfor qui ne peut
nous manquer. Quelle, recon’noiflance ar-
rendre d’un homme, qui ne fait que vo-
le: du préfenr au futur P C’efi la mémoire

qui rend reconnoiflant, de tourcea qu’on
donne à. l’efpérance cil pris fur la me.-
moire.

’CHAPITRE V.

Il. y a, mon cher Libé’ral’is, des con-
noiflances que la [impie perception grave
dans notre efprit; 8c d’autres. qu’il ne
fuffit pas d’avoir apprifes pour les favoir ,
8: dont l’idée fe perd, fans une étude fui-
vie, comme la géométrie, lïafironomie
a: les autres friences de ce genre que
leur fubtiliré ren-d fugitives :il y a de
même des fervices que leur importance
.préferve pour toujours de l’oublizd’au-

rres moins elleutiels f mais plus mul-
tipliés , 8: rendus dans des temps divers,
s’échappent de notre fouveuir 5parceque,
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comme je l’ai dit, nous n’y revenons pas

de .temps-en-temps , attendu que nous
n’aimons pas à faire la revue de nos det-

i ses.
Écoutez dans quels termes on follicite

les bienfaits: il n’y a performe qui ne vous
promette une recannoifl’ance éternelle-5
qui ne protefie qu’il vous cil dévoué pour
la vie ’, qui ne s’oblige par les expreflions

les plus humbles. Peu de temps après,
on évite d’employer les mêmes expref-
fions , comme avililTantes 8C peu di-
gnes d’un homme libre 5infenfiblemem:
on en vient jufqu’â l’oubli , qui [clou
moi efl l’ingratitude la plus monfltueufe.
En effet, celui qui oublie cit tellement
ingrat , quele Emple fouvenir des bien.
faits fait palier un homme pour tecom-

notŒanr.. .

CHAPITRE V’L

on demande finn vice aufli’odieux que.
Pm ratitude, devroit demeurer impuni g

»& l l’on doit admettre dans la [aciéré ,
comme dans les Écoles, des Loix qui don--
ment le droit d’attaquer les ingrats , vu
qu’elles paraîtroient équitables à tout le
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monde. En effet, dit-on, on voit des
villes reprocher leurs bien faits à d’autres

Villes, 8c faire payer aux defcendanrs
les fervices tendus aux ancêtres i Cep’en- ’

dam: nos peres , ces hommes fi vertueux ,
ne redemandoient ( i ) qu’à leurs enne-
mis ce qu’ils leur avoient don-né : quant
aux bienfaits, ils (avoient 8c les répan-
dre noblement, 8: les perdre de même.
Quoi qu’il en fois, à l’exception des (a)

(r) Tite-Live rap tte les différentes formules
dont les Romains niaient triage dans ces cit--
confiances , .8: donne une idée enfle de la fo-
lemnité avec laquelle le pratiquoient les céré-
monies inflituées à cet égard par leurs Ancêtres;
V oyez Tua-Live , lib. i , cap. sa.

(a) LcsCommentateurs foupçonueut avec raï-
on, que le texte en: corrompu dans cet endroit ,

ou que Séneque a écrit , fioit par diflraé’tiou ,,
(oit par défaut de mémoire , le nom d’un peuple
pour celui d’un antre. Henri Étienne 8c Muret
prétendent , fut l’autorité d’une ancienne Edi-
tion , qu’au lieu de Macedonum , il’faut lire ici,
Medorum. Oeil aulIi le Enriment d’Hurchinfôn ,.

.qui affure avoir trouvé cette dernierc leçon dans
l’édition de Commelin: Henri Étienne a lu de
même dans celle de Rome. J’ai fous lesryeux la-
premiere édition de Séneque , imprimée à. Na--
.ples en 14.755 elle otte Macedonum : mais je.
fuis perf-badé que c’eli

balancer , la conjcéiute de HenrivEtienne 8c de
Muret, qui le trouve d’ailleurs confirmée par

une faute, a; j’adoptc fans: i
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Macédoniens , il n’y a pas de peuple (t)
chez qui l’aérien contre les ingrats ait en
lieu : 8c c’eii une grande préfomption
contre elle. Toutes les nations de la.
terre font d’accord fur les autres délits :
l’homicide, l’empoifonnement, le par-
ricide, le facrilege font punis diverfe-
ment , mais [ont punis par-tour. L’in-
gratitude, quoique le vice le plus com--
mun , n’ell punie nulle part , a: décriée

l’autorité de plulieurs anciennes éditions. Il cil:
d’autant plus certain que Séne ne a voulu parler
ici des Perfes (auxquels tout monde fait que
les Anciens donnent [louvent le nom-de Man’s: ) ,
que , fuivant les témoignages formels de Xéno-

hon 8c d’Ammien Marcellin , les Loix contre
s ingrats étoient en effet très féveres en Perle r

Legs: apud sa: (Petfas ) impendiàfiirmidate ; in-
ter que: dirima exfilperant [au contrà ingnno: :.
AMMMN. Mutant. Hlfl. lié. 2:; , c. 6 ,p. 2.96 ,
édit. Gronov. Lugd. Batav. r 6 9 3 .

Ce Fada e me rappelle un fait que j’ai lu. dans
l’ouvrage e Mi. Anquetil. Ce (avant à qui nous
devons la traduélion des anciens Livres de Zn-
roafine , nous apprend que ce Légifl’atenr des
Petfes condamnoit les ingrats à boire une cer-
taine quantité d’ urine de vache, 703m; le chd-
a-Vefla , 8c joignez au pallage d’A’mmien Mar-
cellin , ce que dit Xénophon , de, Cyri üfiimr.
lib. t , pageur», (dit. Hutchinfon ,. Granit,
I727,

(* r ) On ne trouve en effet chez aucun peuple;
des Loi: établies centre les ingrats en général,
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par-tour; on ne la. ardonnepointzmaie
comme il feroit difficile de fixer le châti-
ment d’un crime aufii incertain , on ne
l’a condamné qu’à la haine , 8c on l’a.

mis au rang des délits, dont la vengeance
ell réfervée aux Dieux.

CHAPITRE VII. ,I
Je vois plus d’une raifon , pour que ce
crime ne refouille pas des Tribunaux;
D’abord le principal mérite du bienfait:
feroit anéanti , s’il en réfulroit une ac-
tion , comme en vertu. d’une oblige..-
tion pécuniaire, ou d’ un contrat. Ce que
les bienfaits ont de plus beau, c’el’t qu’on.

les accorde , dans la difpofi’tion même de
les perdre; on les abandonne entière. t
ment à la difcrétion de celui qu’on

’ oblige. Si je le cite en Indice, fi j’im-
V plore le Juge contre lui, ce n’en. plus un.

’ mais les Athéniensen firent une à la follicitation
des peres , contre les enfants ingrats , 81 les Rœ
mains en faveur des maîtres coutre les affranchit
ingrats 5,8: ces-Loir furent des cfpeces de privilep
ges que ces Ré ublicains accordereht aux unsâc -
aux antres. aya la note de Julie-Lige (in: et

parlage. . .
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bienfait, c’eli une créance.. D’un autre

côté la reconnoiflance, qui cil un fenti-
ment honnête , celle de l’être, quand
elle devient forcée. L’homme recoud ,

.noilTanr ne fera pas plus louable , que
celui qui rend un dépôt, ou qui paie
les dettes fans le laifler alii ner.

Ainii , nous gâterions fis dequ plus
belles vertus de l’humanité, la bren-
faifance 8c la reconnoilTance. Qu’a de
beau la premiere , fi elle prête, au lieu,
de donner? 85 la feconde, fi elle ne s’ac-
quitte pas volontairement, mais par né-
ceflité? Il n’y aura plus de gloire à être
reconnoillimt , s’il n’y a pas de sûreté à.

,, être ingrat. Ajoutez, que pour l’exécution

de cette unique Loi, tous les Tribunaux
ne fufliroient pas ; tout le monde fe
trouveroit demandeur , 8c défendeur : il
n’y a. performe qui n’exagere (r) les
propres bienfaits, qui n’amplifie les
moindres fervices qu’il a rendus. De
plus , les marieres de jurifprudence font
circonfcrites , 8c ne lainent pas au Juge
une liberté indéfinie; aufii , quand la
caufe cil: bonne (2.) , on préfere un Juge

( 1 ) Voyez le pallage d’Arillote cité par Julie
Lipfe , dans fa note fur cet endroit.
’ (a) Conférez ici ce que dit Cicéron dans l’on
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à un arbitre; arceque le premier el’t af-
fujetti parla ébrme , 85 renfermé dans
des bornes qu’il ne peut franchir: aulieu

ne la confeience du fecond el’t libre 8c
2ans liens; il peut ajouter ou retrancher
à [on gré , 8c régler la fentence non fur
le dif ofitif de la Loi, ou d’après les re-

les cl une jullice rigoureufe, mais fur les
entiments de l’humanité 86 de la. com-

pallion. L’aétion pour l’ingratitude , bien

loin d’adreindre le Juge , lui laifleroir
le pouvoir le lus illimité. D’abord la
nature même es bienfaits cil elle-même

p un problème: enfuire leur importance
dépendroit de la façon de voir plus ou
moins favorable du Juge. Il n’y a pas-de ,
Loi qui .fpécifie ce que c’eft qu’un m-
grat ; fonvent on l’ell , quoiqu’on ait
acquitté le bienfait; louvent on cil re-
connoillant, même fans l’avoir acquitté.
Enfin il y ades cas où le Juge le plus i none
rantefl; en état de prononcer,comme au:

Oraifon pour le Comédien Rofcins ( num. 4 ).
Il fait très bien fentit la différence qu’il y a entre
un Juge 8c un Arbitre , dans la maniere dont ils
prononcent fur la même affaire , dans les motifs
qui déterminent leur jugement , 8c dans les regles
plus ou moins féveres auxquelles leur fonéîion les
allreint l’un a: l’autre. V aya»; encore simoun , de
Clamart. lib. a , cap. 7 , et QUINTILIEN , lnflirut.
0ms. lib. f , cap. x 3 , nem. 5 , edir.cGefner.

e! r:

l
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les quellions de fait , ou lorfque l’ex-
hibition des pieces termine le différend :
mais quand c’ell: la raifon qui décide en-
tre les parties , quand ce font les lumie-
res naturelles qu’il faut confultet , quand
la contellation cil du redort de la feule
fagelle , un ne peut plus s’en rapporter
à un de ces Juges vulgaires qui ne doi-
vent leur élévation qu’au hafard.

CHAPITRE VIII.
Ce n’el’r donc pas l’ingratitude qu’on ,.

n’a pas trouvée propre à erre traduite de-

vant les Tribunaux”: ce font les Juges
qu’on n’a pas trouvés propres à encon-

noître. Vous n’en ferez as furpris , en
approfondidant les di cultés innom-
brables qui le préfenteroient dans une
caufe de cette nature. Un homme a fait
préfentpd’uine grolle .fornme; .mais. il
croit ttesriche , mais Il n’étort pomt
dans le cas de s’appercevoir d’une di-
minution dans fa fortune; Un autre a
donné tout autant, mais aux dépens de
fou bien être : la fomme efl: la même,
mais le bienfait ne l’ell: pas. Fondez en-
core la chofe plus loin : un homme a
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payé pour libérer un débiteur infolvable’;

mais il n’a fait que tiret l’argent de fou
coffre: un autre a payérla même femme,
mais il l’avoir empruntée. ou follicitée;
86 pat- là s’étoit chargé d’une dette ou

. d’une reconnoillance’confidérable.’ Mer.-

trez-vous donc fut la même ligne celui
qui a obligé fans fe gêner , 8c celui qui
s’ell: chargé d’un bienfait pour un autre P

Quelquefois la grandeur du ’p’réfçnt ’-

dépend de la circonflance, lutât que
de la fomme. C’ell un bienëir que le
don d’une terre propre par fa fertilité,
à faire bailler le prix des vivres : mais
c’ell: un bienfait aulli ,- qu’un pain donné

à un homme qui a faim. C’en: un bien.
fait que la donatioæd’une région entiere,

au travers de laquelle coulent plufieuts
fleuves navigables: mais c’ell: pareille-
mentun bienfait d’indiquer (me fource à
des gens dévorés par la foif ,’ 86 dont le
gofier deiféché leur permet à peine de ref-
pirer. Comment comparer, comment pe-
fer tant de circonllances? Il cil difficile de
prononcer , quand ce n’eli pas la chofe ,
mais fes effets qu’on examine. En fup- .
pofant même les préfents parfaitement
égaux , la maniere de les faire dérange
encore l’équilibre. Il m’a fait du bien ,
mais de mauvaife grate 3 il a montré du



                                                                     

x

Liv. III. CHAP. VIII. 117
regret de me l’avoir donné ; il m’a re-
gardé avec plus de hauteur que de cou-
tume; il m’a donné li tard , queje lui
aurois fil meilleur gré de m’avoir refufé
plutôt. Comment un Juge appréciera t-il
toutes ces circonllances , tandis qu’il ne
faut qu’un mot , un moment d’hélita-
tion , un coup d’oeil , pour anéantir tout
le mérite d’un bienfait!

CHAPITRE IX.
AJOUTERAl-JE qu’il y a des bienfaits qui
ne doivent ce nom qu’à l’extravagance
de nos defirs; 8c d’autres qui ne font
pas d’un ordrevulgaite , mais plus grands,
avec moins d’éclat. Vous regardez com-
me un bienfait , de donner à un homme
le droit deCité chez un peuple puillant,
de lui procurer le rang de Chevalier
Romain , de le défendre lorfqu’iI-efl ac-
cufé d’un crime ca iral ? mais lui don-
ner des confeils alunites; le retenir
fut le penchant du crime ; lui arracher
le glaive dont il va fe frapper; foulage:
fou deuil par des confolations efficaces ,
lui ôter l’envie de fuivre au tombeau
reux qu’il pleure , 8c le ramener à la vos
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louré de vivre : affilier un malade; épier
le moment de lui faire prendre une nour-
riture d’où dépend fa guérifon; à l’aide

du vin , ranimer fes veines défaillantes,
uel Juge appréciera ces fervices? quel

gage établira une julie compenfation en-
tre des bienfaits de nature toute diffé-
rente? Il vous a donné une maifon;
mais moi je vous ai averti que la vôtre
alloit vous écrafcr : il vous a donné un
patrimoine ,1 8c moi une planche dans.
votre naufrage : il acombattu «Sc reçu
des bleŒures pour vous; 8c moi je vous
ai fauvé la vie par mon filence. Quand
le bienfait efi préfenté d’une maniere ,
8c acquitté d’une autre, il cil bien dif-
ficile d’établir l’égalité.

CHAPITRE x.
ENFIN il n’y a pas de terme fixé pour
l’acquit d’un bienfait, comme pour le
paiement d’une dette. Celui qui n’a pas
rendu le bienfait, peut le rendre. Quel-
terme fixez-vous à l’ingratitude ? D’ail-

leurs , fouvent les plus grands bienfaits
n’ont pas de preuve ;. ils fe airent entre
le bienfaiteur 8: celui qu’iiJ oblige, En,

.-
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conclurez-vous qu’il ne faut pas faire
du bien fans témoins? Enfuite quelle
peine décernerez- vous contre les in-
. rats? Sera-pelle la même , quand les

ienfaits font fi divers ? feta-t-elle dif-
férente , 8: plus taude ou plus petite ,
felon la nature ubienfait? Sera-ce une
amende écuniaire? Maisil eft des bien-
faits de quels dépend la vie 8: quelque»
fois plus que la vie. Quelle peine pro-
noncerez-vous dans ce cas? Sera-t-elle
moindre que le bienfait? quelle ininf-
tice ?- Sera-t-elle capitale , comme lui P.
giselle barbarie , d’enfanglanter les bien-
aits !

CHA.PIITRE XI.
Mars , dites-vous, on a accordé des
rivileges aux peres." Pourquoi les autres

bienfaiteurs ne feroient-ils pas aufli dans
le cas d’une faveur extraordinaire? Je
réponds qu’on a rendu lacté l’état des pe.

tes , parcequ’ilimportoxt à la République
qu’ils élevaifent leurs enfants : tif-alloit
les encourager à prendre cette peine , à
en courir les tiques. On ne pouvoit
leur-dire , comme aux bienfaiteurs 5

l



                                                                     

un Des Br santurs:
choififlègj des fizjets dignes de vos bien:
faits : [i vous êtes trompés , ne vous en
prenez qu’à ’vous- même: ; n’aflîflq que

des gens qui le méritent. Les peresi ne
peuvent choilirleurs enfants : ils ne peu.-
vent que faire des vœux, ce n’elt pas un
affaire de difcernement. Il falloir donc,

ar l’appâtlde l’autorité , les déterminer

g courir ce hafard.
Une autre différence, c’ell que. les pe-

res non feulementont fait éprouver des
bienfaits, mais ils en fourrât ne celle-
tant d’en faire éprouver à leurs enfants :
on n’a pas à craindre qu’ils en impofent.

Pour les autres bienfaits , il faut exami-
ner à la fois , 8c s’ils ont été acquittés ,
8: s’ils ont été répandus g aulieu que
ceux-ci font clairs 8c avoués. De plus ,

* la jeuneffe a befoin d’être gourvemée ;
les peres font des efpeces de .Magillrats
domefiiques, â la carde defquels nous l’a-
vons confiée. Enfin les bienfaits de tous
les eres font du même genre, ô: par cette
nilgau pouvoient être évalués une fois :
inalsles autres , différents entre eux,*va- ’
riés par leur importance 8: par les cira
confiances , ne pouvoient être fournis à.
une regle générale. Il y avoit plus d’é-
quité à ne rien décider qu’à les apprécier

’une maniere uniforme. .
CHAPITRE
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Liv. III. CHAP. XII. m

r uGitan-r32 x11.
Ir. y a des fentices qui coûtent beaucoup
au bienfaiteur; d’autres qui, fans lui
rien coûter , font de la plus grande im-
portance pour celui qu’il oblige. Quel-
ques fervices font rendus à des amis , 8:
d’autres à des inconnus. Quand le pré-
fent feroit le même , le mérite- cil: plus
grand, fi l’on oblige un homme qu’on
ne cannoit que ar le bien qu’on lui fait.
L’un fournit les foins; l’autre, les a ré-
ments de la vie 5 celui o la , des confâla-
tionsdans l’infortune. Il «affides gens pour
qui rien n’efl plus doux ni plus impor-
tant , que de trouver un appui dans leur
malheur : d’autres aiment mieux qu’on
travaille à leur élévation sa leur fau-
ver la vie 5. d’autres enfi ni”; croient plus
obligés à celui qui’ leur fauve la vie, qu’à

celui qui leur fauve l’homo r. ï Tous ces
bienfaits [croup plus ou moins grands ,
fuivant que le J Lige penchera plus de l’un
ou de l’autre côte. D’ailleurs , c’efl moi

qui, choifis mon créancier : mais (cuvent:
j’éprouve un bienfait, contre mon gré;
je me trouve lié timon itifu. Que faire?

Tome III, F



                                                                     

in. Des Br surin-ris;
Appellerez-vous ingrat , un homme qui
a été chargé d’un bienfait , fans fa patti-
cipation , 8c qui l’eût tefufé , s’il eûtflpu

le tévoir? N’appellerez - vous pas ingrat A
ce ui qui , l’ayant accepté de façon on
d’autre , n’en a pas été reconnmflant.

CHAPITRE XIIÏ.
9

Un homme m’a rendu un fervice;
enfuite il m’a fait une injure: cet
unique bienfait m’oblige-nil de fup-
porter toutes fes injuresîrou fuis-je dif-
. enfé de la reconnoillance, parce ue le
bienfait a été détruit par l’injure ubfé-

queute? De plus, comment décider le.-
uel des deux l’emporte, du fervice ou
e l’offenfe? un jour entier ne fufiîroit

pas pour entrer dans les détails de tant
de difficultésa Mais, direz-vous , c’efl: ra-

lentir laxbienfaifance, que de ne pas
donner; le droit de,» revendi ner fes
bienfaits , 8: .deîne pas unir Cl’ingrati-
tudet-D’un autre côté, engez que l’on
fera moins difpofé à recevoir des bien-
faits, s’ils expofeut à comparaître pour
plaider fa caufe ,. 86:,S’ils; jettent l’inno-
.çenre-,même damer-inquiétude. Ajouter.

w

... r
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Liv. III. Cœur. XIII. la;
Être par la même on fera moins porté à
aire du bien; on n’aime pasâ obliger un

homme malgré lui :mais fi l’on n’a as
d’autres mot-ifs , que la bonté de n
cœur , 85 les charmes d’une bonne ac-
tion , on donnera lus volontiers , même
en abandonnantl’é retour à la volonté
du débiteur. La gloire d’un bienfait di-
minue à proportion des précautions que
l’on prend pour en être payé.

CHAPITREflXIV.’

Il. y aura moins de bienfaits; mais ils
feront plus linceres : 8c quel mal de ban-
nir la légéreté de la bienfaifance P Le but
des Légiflateurs , en ne portant aucune
loi fur cette mariere, étoit u’on clon-
nât avec plus de circonfpeé’tton, u’ou
choisît avec plus de prudence des fu’ets
dignes d’être obligés. Je le répete , on-
gez bien àqui vous donnez; vû qu’il
n’y aura plus pour vous d’aétion , plus
rien à ré éter. Quel fecours attendez-
vous des gages? nulle Loi ne vous réta-
blira dans votre premier état. Ne com -
rez que fur la bonne foi de l’oblige:
voilà le feul moyen de conferver aux

Fi;



                                                                     

12.4. Drs Bizut-murs."
bienfaits leur noblefl’e 8: leur magnifiï
cencegce feroit les fouiller, que d’en
faire une matiere de procès. Rendez: ce
que vous devra , cil une expreflion idiéfée’

par la Juliice ,v 8: fondée fur le Droit des
ens. Mais’cette façon de arler cil très
onreufe en matiere de . ienfaifance.

Rendealque voulez-vous qu’il rende :
la vie qu il a reçue ? l’honneur , la férue
site, la fauté ? ces dettes (ont trop gran-
des, pour pouvoir êtreacqnittécs. Rem.
dez au moins l’équivalent. Mais, voilai.

récifémenr ce que je difois : la bien-
faifance peid toute fa dignité des u’elle
devient un objet de commerce. lâ’excid
tous pas les cœurs des hommes à l’ava-
rice , au mécontentement , à la difcorde;
ils n’y font déja que trop portés: oppo-l
Ions-nous plutôt de tout notre pouvoir;
8: retranchons des occafions qu’on ne

cherche que trop. i «
,.

t3?



                                                                     

Liv. I. CnAv. XV. a;

lmCHAPITRE xv.
Er plût a Dieu que nous paillions perfua-
der aux hommes , de ne recevoir le paie-
ment même de leurs dettes pécuniaires.
que comme une reliitution volontaire!
Plut à Dieu que nulle (tipulation n’o-
bligeât le vendeur à l’acheteur ! qu’on
ne fût plus obligé de fceller les priâtes 8:
les conventions fous l’empreinte des ca-
chets, a: qu’on les mît fous la fauve-
garde de la bonne foi 8c de l’é uité!
mais on.a- préféré la nécellité à ’hon-

nêteté; l’on a mieux aimé contraindre
la probité , que de s’en rapporter à elle.
Des deux côtés on appelle des témoins :
il faut des contrats, des Notaires, des
fignatures multipliées :on ne fe con-
tente as de la parole d’un homme , on
veut’ e lier par fa propre fignature;
aveu trop humiliant de la mauvaife foi
8c de la dépravation générale! on s’en
fie plus à pos cachets, qu’à nos cœurs.
Pourquoi l’intervention deces Magif-
trats? pourquoi cette empreinte de leurs
(beaux? c’elt de peut. que tel hommene
nie avoir reçu ce qu’enpeflfetFilnla reçug

in



                                                                     

12.5 DE?) BirurAtrs.
Ce font donc des perfonnages incorrup-
tibles , des organes de la vérité P helasl-
on ne leur prête deux-mêmes de l’ar-
gent, qu’avec les mêmes formalités. Eh!
n’eût-ils pas été plus honnête de laiffer
quelques fcéle’rats violer leur. foi, que
de foupçonner tous les hommes de pet-
fidie l La feule chofe ui manque à l’a-
varice , c’efl de ne firis accorder les
bienfaits , fans garantie. La-bicrifaifance
cit-l’attribut des ames nobles 8: gênée
reufes : répandre des bienfaits, c’efl imi-

ter les Dieux ; en pourfuivre le paie-
ment, c’ell relfembler aux ufuriers. Pour-

’ quoi , fous prétexte de fureté , rabaifl’er

les bienfaiteurs à la clafle’la plus vile
rie-l’humanité? ’ * . ’

L . .c’HAPITRI-i’XVi;

M A i s il y aura’ plus d’ingrars ,"s’il n’y

a pas d’aaion contr’eux? au contraire,
il y en aura moins , ’vû que les bienfaits
feront difiribués avec plus de difcer-
nement. D’ailleurs il y auroit du danger
à donner cette notoriété à la multitude
desingratseîa honte diminueroit à me.
fuse que croîtroit-le nombre des cette



                                                                     

Liv. III. Crue. XVI. 1:7
pables : un vice général celle d’être un
opprobre. Quelle femme rougit aujour-
d’hui du divorce , depuis que les fem-
mes de la premiere qualité ne comp-
tent lus leurs années par les noms des
Confiils, mais ar ceux de leurs maris.
Le divorce en e but du mariage; 8c le
mariage celui du divorce : on en craignis
l’éclat , tant qu’il fut rare; 8c comme
aujourd’hui les regiûtes font remplis de
divorces , à force d’en entendre parler,
on s’y cil a privoifé.

Quelle f’e’mme rougir aujourd’hui de

l’adultere , depuis qu’on en cil venuau
point de ne plus le marier , que pour ren-
dre l’adultere plus piquant? La challeté
n’èfl aujourd’hui le partage que de la lai-
(leur. Où trouverez-vous une femme allez
délainée , ou d’aflez mauvais goût, pour

fe contenter de deux amants P ll faut que"
toutes les heures de la journée foient pat-
tagées entre un pareil nombre d’adulte-
res , 8c que lejout entier ne fufiife as
pour tous : il faut fe faire porter c ez
un amant, 8c palier la nuit chez l’autre.
C’el’t être d’une limplicité digne du

vieux temps , que d’ignorer que l’adul-
tere, avec un feul amant, n’en: plus
qu’un mariage ordinaire. Comme la

.multitude de ces crimes li communs en
Fiv



                                                                     

12.8 Drs Br ENIAITS.’
a diliipé la honte , ce feroit de même
multiplier 8c enhardir les ingrats , que
de les mettre dans le cas de fe compter.

CHAPITRE XVII.
Quor ? l’ingratitude demeurera donc
impunie ? Eh l l’impiété , l’avarice , l’en-

vie , la colete , la cruauté ne le font-
elles as? regardez vous comme impu-
nis , (les vices odieux à tout le monde?
connoilfezovous un fupplice plus rigou-
reux , que la haine générale? Le chati-
menr de l’in rat , c’en: de n’ofet rece-
vait un bienf’iiit de performe , de n’ofer
rien donner à d’autres , d’être ou de fe
croire l’objet de tous les-regards; d’a-
voir perdu le fentiment fi doux de la
vertu. Eh quoi l vous appellezzmalheu-
reux celui dont les yeux font viciés ,
dont les oreilles font obllruées par quel-

. que maladie;& vous ne donnerez pas
le même nom à celui qui a erdu le
fentiment des bienfaits! Il re oute les
Dieux témoins de l’ingratitude; il efl:
tourmenté , opprelfé par la ’confcience
du bienfait qu’il veut étouffer au de-
dans de lui-même. Enfin, comme je le



                                                                     

LlV.. Il]. CHAP. XV". il,
difois, c’eli une allez grande peine pour
lui de perdre la plus agréable des jouif-
fances. L’homme recounoilfant au con-
traire , goûte une volupté confiante 86
foutenue; il cit encore plus fenfible il.

[la difpolition du bienfaiteur, qu’à la chofe
même qu’il en a re ne. L’in rat ne jouit
qu’une feule fois u bienfait, l’homme
reconnoilfant en jouit toujours. Com-
parons leur extérieur; l’un a le vifage
trille, inquiet , tel que-doit l’avoir un
fauflaire, un.perfide qui ne rend ni à
fes parents, m à fes pédagogues , ni à
les infiituteurs , l’honneur qu’il leur doit.
La gaieté 8c l’allégrelfe animent les traits
du fecond :il épie l’occafion de montrer
du retour; 8c: cette difpofition même eli
pour lui une fourre de joie; il ne cher-
che pas à difliper , mais à s’acquitte: -
avec ufure , non feulement envers l’es
arents 8c fes amis; mais envers fes

inférieurs : dans les fervices même qu’il
reçoit de les efclaves , il confidere moins
la perlonne ,t que la pchofe.

r’kfi

P7
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iCH-API’l’RlEi XVIII...

CEPENDANT il y a en des Philofophes;
entr’autres Hecaton, qui ont mis en

roblême ,. fi un efclave pouvoit être le
bienfaiteur de fou maître. Ils difiinç
guérit entre les bienfaits , les; devoirs
8c les foirerions. Ils appellent bienfaits,
les fervices- d’un étran er; .86 parétrana

r, ils entendent ce ni qui pouvoit,
gus blâme ,. fe difpenfer de les rendre.
Les devoirs font ceux d’un fils envers
fon pete ,d’une femme envers fort mari,
de routes les perfonnes , en un mor, que
la Nature (i) a liées à. notre fort, a;

( t) L’exprcffion employée ici par Séneque,’
mérite d’être remarquée. Le texte porte : quas
ucccflx’mdofnfiimu-Les Latins, dit ÆlinsGallus ,.
.ap elloient nécelfaites necrjarü , les parents 8c
lesalliés auxquels nous femmes néceifairemenr
obligés de rendre des fervices 8c des devoirs que
les autres n’ont pas le droit d’ attendre , ni d’eni- r

gcr de nous. Ntczfliuii filai, ut Gallus Ælius air,
qui au: rognai . au: adfincsfùnr , in que: and;
furia rafiau confiruntur , par" cupros : apuii
Pomp. Feflum; de verb. fignfic. voce Nets a-
nié. Cornclius Fronto ajoure ’anos parents 8c à
une alliés ,îceux qui ont pris foin de nom: édito



                                                                     

Liv. III. CnAv. XVIII. rgr’
’qiielle oblige de veiller à noue fureté.
Les fonctions fe difent d’un efclave que
fa condition a mis dans le cas ’de ne
prétendre jamais à la reconnoill’ance de
fou ’fupérieur , quelque chofe qu’il faire

pour lui.. . . . (z) A
De plus , ceux qui prétendent qu’un

efclave ne peut jamais être le bienfai-
teur de fou maître, oublient les droits
de l’humanité : c’eft la dil ofition , 8:
non l’état, qui caraâerife l’es bienfaits.

La vertu n’ell interdite à performe , elle
Ouvre les bras à tout le monde , elle re-
çoit tous les hommes , elle les invite
tous, libres, affranchis , efclaves,Rois,
exilés : elle ne choifit point de préfé-
rence les palais «Sc les fortunes immen4
fes; elle prend l’homme tout nod.Eh!
quelle affurance nous relieroit donc con-
tre les coups du fort; que pourroit-on
fe promettre de grand, li la vermine»
me changeoit "au gré de la fortune là
un efclave ne peut être le bienfaiteur
de fou maître, un fujet ne peut l’être
non plus de fonIRoi, ni unfoldat de

gcation , a: nos amis. Ncccfli’ruda a]! vclfimgni-
ni: , in! mitonna, cam prmpron’éus, cam
enrichi,

(x) Il y a ici unclarrine dans le tam
l: v;



                                                                     

"a Des. Binnrxirs.’
(on Général. Qu’importe l’autorité Haï ’

uelle on cil: foumis ,. fi la plus abfolue
devient un obflacle à la bienfaifance?

’ Si la néceflité a: la. crainte du dernier
fupplice , ôtent à l’efclave le mérite de
la bienfaifance 5. l’obflzacle cil le même
pour le fujetôc’le foldat; .uif ne , fous
des noms différents, ils (En: oumis au
même pouvoir. Cependant onfait éprou-
ver des bienfaits a les Souverains 86 à
[es Généraux :on peut donc en faire
éprouver à fes maîtres. -

Un. efclave peut être’julie, coura-
geux,magnanime*, dès lors il peut exer-
cer la bienfaifance qui effanai un effet
de la vertu. Il cit li vrai qu’un efclave
peut faire du bleuît fou maître , qu’il y
a des maîtres. qui doivent tout leur bien-
être à leurs efclaves. Enfin, on ne doute

as qu’un efclave ne puiII’e faire du bien
a d’autres; pourquoi n’en feroit-il pas

iftar: maître? . . 4
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Liv. III. Crue. XIX. 13,.

m.CHAPITRE XIX.
C’est , dit-on , qu’un efclave ne dei
vient pas le créancier de fou maître , lors-
même qu’il lui prête de l’argent. D’ail-

leurs il lui rend tous les jours des fervices;
il l’accompagne dans les voyages; il le
[oigne dans fes maladies; il le facrifie
entiérement pour lui t cependant tous
ces fervices, qui de la part d’un autre
feroient appellés bienfaits , ne font que
desfonélzions ou des devoirs, de la par:
d’un efclave. En effet , le nom de bien-
fait ne fe donne qu’aux fervices qu’on
a rendus Iorfqu’on étoit libre de ne
les pas rendre 1 or, un efclave n’a pas
le pouvoir de refufer fes fervices; il
n’oblige donc pas fon maître , il ne fait
que lui obéir; il ne. peut fe faire un
mérite d’une aétion,qu’il ne dépendoit

point de lui de ne pas faire.
En fuppofant avec vous cette nécef-

fité’, j’ai encore ain de tarife, 8c je
tons produirai miïfe circonflances ou l’ef-
clave eh libre. En attendant , répondez-l
moi : li je vous montre un efclave qui
combat pour la confervation de fou maie
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tte, au mépris deb fienne; qui, percé
de mille coups ,. répand pour lui tout
fou fang; qui prolonge exprès fa mort ,.
pour lui-.laifler le. temps de s’échap et :2
nierezcvous que ce foit la un bien ait,
quoique de la part d’un efclave? Si je
vous en cire un autre que les. promefles.

’d’un Tyran, ni fes menaces ,. nifes fup-
plices ne peuvent contraindre à décou-
vrir la retraite de fait maître; qui dé-
route , autant qu’il peut , tous les foupa
gong-qui fait à l’a fidélité, le facrifice
de fa propre vie : refuferez-vous à cette
aétion le titre de bienfait, parce qu’una
efclave en cil l’auteur? Au contraire le:
bienfait n’eft-il pas d’autant plus grand,
’ ne les exemples de vertu flint plus rares-

e la part des efclaves? Si toute auto-
rité déplaît, fi tout joug paroit oné-
reux , quelle reconnoifl’auce ne doit-on»
pas à celui en qui l’attachement pour
fou maître a triom lié de la haine pour
la fervitude ? Au lieu donc de dire , ce:
n’en: pas un bienfait, parce qu’un ef’clave

en ell: l’auteur : difons: c’eft un bienfait

d’autant plus grandi, ne la fervitude
même n’y a pas misd’ (tacle. ’

à;

Il
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vc-HJÏA p Ira E x x.
On’fe’tromvpe, fil l’on croit ne l’eFi

prit de fervitude s’empare de ’hommer
tout entier-5. la meilleure partie de luie
même en cl! exempte. Les corps font

’foumis aux maîtres; maisl’ame demeure
toujours mvaîtrellie d’elle - même: cette

aine fi libre ,fi indépendante, que les.
Biens mêmes du’ corps. ne peuvent l’em-

pêches de prendre Ion elTor , de fe livrer.
aux méditations les plus fublimes, de
s’élancer dans l’immenfité au milieu des.

corps célelies. C’efi: donc le corps feul’
que la fortune livreaux maîtres; c’en:
le corps qu’ils achettent a: qu’ils ver»
dent: l’ame ne peutêtre mife en efcla-
vage 5 tous fes actes font libres : en effet
nous ne pouvons tout ordonner à nos
efclaves; ils ne font pas obligés de nous
obéir en tout. lis n’exécuteront pas des’

ordres contraires au bien public, ils ne
prêteront point leurs bras à un crime.»
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CHAPITRE X’XJ.
Il. cil-des actions que les Loinn’ordonài
nem 8: ne défendent pas aux efclaves :
elles peuvent fervit de mariereà leur
bienfaifance. Tant qu’ilskne font qu’exe-
curer ces qu’on exige d’eux, c’el’t une

fonction ou un devoit; s’ils l’exce-
dent , c’ell: un bienfait , ils prennent
alors les fentiments d’un ami. il aides
don-s qu’un maître ne peut fe ’ pen-
fer de faire à (es efclaves , comme la.
nourriture 8: le vêtement; ce. ne font
pas la des bienfaits. Mais s’il a pour eut
des attentions particulieres , s’il - leur
donne une éducation honnête, s’il les
inflruir dans les Arts qu’on enfreigne
aux Citoyens; voilà des bienfaits. Il en
en: de même des .efclaves z celles de
leurs aétions qui excedent les bornes de
leurs tuméfions , qui font volontaires 85
non Forcées , (ont des bienfaits , pour.
vu qu’elles foient allez. importantes,
pour mériter ce nom , li elles venoient
d’une autre part. ’

(à



                                                                     

11v. III. CHAP. XXI. :57

mî-CHAPITRE xxr’r.

Un efclave, fuivant la définition de
Chryfippe , efl un mercenaire perpétuel.
De même donc qu’un mercenaire de-
vient bienfaiteur , quand il fait plus que
l’ouvrage pour lequel il s’eli loué; de

même un efclave qui, ar attachement
pour fou maître , allo Es bornes de (a
condition , qui fPorme une entreprife
généteufe 85 capable de faire honneur 5.
un homme plus heureufement né, qui
furpafl’e même les efpérances de fou maî-

tre; un tel efclave cil vraiment un bien-
faiteur domefiique. Nous nousempor-
tons contre nos efclaves , quand ils font
moins que ce qu’ils doivent; vous pa-
roît - il julie (le ne pas leur (avoir gré ,
quand ils font davantage? Dans quel
cas les actions des efclaves ne fontcelles
pas des bienfaits? c’ell quand on peut
dire: eh bien! s’il ne l’eût pas voulu ,
je l’y aurois bien forcé. Mais quand il
a fait ce qu’il étoit libre de ne pas vouo
loir, il faut le louer de (a bonne vo-
lonté. Ce (ont. deux chofes Contraires ,
que les bienfaits 8c les injures. Un en;



                                                                     

153 Drs BrrurArrs. v
clave peut faire du bien à [on maître;
s’il peut en recevoir une injure: or , il
y a un Jugejcommis pour connaître des
injures des maîtres envers leurs efcla-
ves , pour réprimer leur cruauté, leur
brutalité , leur avarice. Quoi , dira- t-
on , un maître recevoir un bienfait de
Ion efclave P C’ell un homme qui en re-
çoit un d’un autre homme : enfin l’ef-
clave a fait ce ni dépendoit de lui ; il
a fait du bien a [on maître: il ne tient
qu’à vous-de ne pas recevoit d’un ef-
clave ; mais ou el’t l’homme allez grand,

pour que la fortune ne le mette as dans
e cas d’avoir befoin même es plus

petits? Je vais vous rêpporter des traits
de bienfaifance de di étente efpece, 8C
mêmede nature totalement o pofée:
ici c’el’t un efclave qui donne l’a vie à.
fou maître ’, la c’en ell un qui lui donnes-

la mort: celui-ci le fauve , lorfqu’il étoit
prêt à périr .(r) ,Aô’c fi c’ell trop peu , en

pétillant lur -.lmeme : celui.- la aide (ou
martre a mourirl un autre lui donne (a) le
change.

( )- Voyrï le Chapitre fuivant, vers la fin;
, (a) Voyer ci-dell’ous , Chap.. 2.4.
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Mon A p in" a E xxrn.
CLAUDIUS QUADRIGARIUS (r) rapporte
dans le dix- huitieme livre de les an-
nales , qu’au liage de Grumentum (a),
lorfqu’il n’y avoit plus d’efpérance de la.

défendre, deux efclaves pa erent du côté
des ennemis, dont ils fureur bien’ac-
ceuillis. La Ville étant ptife , pendant
que le Vainqueur parcouroit toutes les
mes , ces efclaves prirent les devants ,
8c pas des chemins qu’ils cormoilloient ,
fe rendirent à la maifon où ils avoient
fervi. ils en tirerent leur maîttelle qu’ils
firent marcher devant eux; se répondis
rent aux quellions qu’on leur faifoit,
que c’étoit leur maîtrelTe, une femme
cruelle ,1 qu’ils menoient au fupplice.

V ( I ) ,Cet Hill’orien dont les ouvrages Fe [brie
perdus ,i ell: encore cité par notre Auteur , dans
(on Traité de la crama; liv. r , ch. 9.’Aulu-r
Selle en fait mention , liv. 5 ,ch. 4,,8: liv. I 3 ,

ch. :8. kp (a) Griunentnrn étoit une ville dïtalîe; fi-
tuée dans la Lucànie. On préfritta: que le liege
dontjil s’agit ici, le lit durant la guette des
Alliés. « Vqu flow, En. Il] , chape [se ’
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Après l’avoir conduite hors de la Ville;
ils la cacherent avec le plus grand foin ,
jufqn’à ce que la fureuride, l’ennemi fût
appaifée. Quand le fol’dat , raH’alie” de

meurtre, eût repris les mœurs romai-
nes , les efclaves reprirent anlli leur
premier état , 8: fe remirent dans l’efç-
clavage de leur maîtrelre, ni affranchit
aulli-tôtl’un 8: l’autre. Elle ne fut pas
humiliée de devoir la vie à des mal-
heureux fur qui elle avoir eu le droit de
vie 8c de mort:-elle-dut même en être
d’autant plus flattée , que fauvée d’une
autre maniere , ce n’eut été qu’un 361e

de bonté ordinaire ; au lieuqu’elle ac-
quit par la de la célébrité , 86 devint pour

eux Villes. un beau fujer d’entretien,
&: un exemple remarquable. Au milieu
de la confufion d’une ville prife d’af-
faut, dans un rem s ou chacun ne pen-
foit qu’a fa propre ureté , elle fut aban-
donnée de,tous, excepté de deux trans,-
fuges. i Mais, pour montrer les fenti-
ments qui leur avoient infpiré laçpren ,
miere déferrion , ils quitterent le Vainc
quenr pour leur maîtrell’e captive, en
confenrant même à palier pour des’par-
ricides. En effet, ce qu’il y a de plus
noble dans leur bienfait-,ic’ellë que pour
fauve; la vie à leur maurelle ,L. ils laie
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ferent croire qu’ils la lui avoient ôtée.
Soyez sûr que ce n’ell pas.un fentiment
fervile , ni fait acheter une bonne ac-
tion , en e faifant palier pour criminel;

C. Veitius, Préteur des Marfes , étoit
conduit pril’omiier il Rome ; un de l’es
efclaves tira l’épée du foldat qui le con-
duifoit, 8c commença par ruer fou maî-
tte : enfuite il. dit : Voilà mon maître cf;
fianchi , il efljcmps que je fimge à moi ,
ô: le perça d’un feul coup. Citez - moi
quelqu’un qui ait plus noblement fauvc’

on maître.

mHan-ira E. XXIV.
Dolutrws: éruitvalliégéï ar Céfar 2’.-

(.r)Corfinium- : ilordonna a fou Méde-
cin , qui étoit un de fes efclaves , de lui
donner du poifon; vo ant qu’il héli-.
toit , pourquoi-dzflè’rer , lt-il , comme
tu (roble maître 8 5,611163 armes à la main

( 1’) Cotfinlum , ancienne ville d’Italie , ni
appartenoit à la nation des Pélignicns alliés et
Samnites t elle étoitdanslc voifinage de Sulmonc.
au pied de l’Appenpîn . du côté de la mer nana:

tique. Lucius Domitius , qui étoit dans le party
de Pompée, défendit Cette ville Contre Cél’at’. ’



                                                                     

1:42. çpa-sv B t en, par: 155:; il
qui: te demande la mon, L’efclave. prov-
mit d’obéir , 85 lui donna un breuva e
innocent , qui l’all’oupit. Enfuite il al a.
trouver fou fils ; gardai-moi , filai clin-il ,
jujèu’zi ce uel’e’fipement vous apprenncfi
j’ai empoizanne’ votre pere. Domitius vécut

8c’reçut la vie de Céfar 5 mais, c’étoir

fou efclave qui la lui avoit: donnée le

premier. * v t r
l: V y L V A VACHAPITRE Vquv.
DANS la guerre civile, un efclave ,
après avoir caché..fon maître qui étoit
du nombre des rofcrirs, s’orna de les
anneaux , fe revetit de fes’habits, 8c le
préfenta aux émill’aires, leur difant qu’il

ne demandoit point de grue ; qu’ils
- buvoient exécuter leurs ord-tes : enfaîte
Il, préfenta la gorge. Quelle vertu , de
mourir pour (on maître, dans un temps
où le comble de la fidélité étoit de -ne-*

pas le livret au. mort ; rie-.fe montrer
compatill’anr malgré la cruauté... réitéra:

le; fidele-malgré l’infidélité univerfel-

le; 85 quand la trahifon étoit encoura-
gée par les (plus-grandes récompenfes,

I de ne pas - elirer d’autre prix de d’un
l’. ’lJ’r mâchement; qui: un! ..

.tn.

r-4

A- a mon.
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"-.-CHAPITRE XXVI.
Je n’ometrerai pas non plus les exem-
ples de notre liecle. Sous l’Empire de
Tibere , rien de plus fréquent 8c de plus
général, que la fureur des délations ,
plus funelle mille fois à la ville pen-
dant la paix, que toutes les guerres ci.
viles enlemble. Oh épioit les difcours
de l’ivrelie , on profitoit des aveux naïfs
de la gaieté ; il n’y avoit lus de fureté;
le moindre prétexte fufli oit a la barba-
rie:le fort même des Accufés n’excl-

’toit plus la curiofité, patcequ’il étoit

toujours le même. Paulus , ancien Pré-
teur, affilioit à un fellin, ayant à. l’on
doigt, le portrait de Céfar, furane
pierre ravée. Il y, auroit de la petitclle
à chercîer un détour, pour dire qu’il
alla à la; ardeî robe..Maron ,, fameux
délateur à ce temps la , le fuivit des
yeux; mais l’efclave de Paulus le tira
du piege où l’ivrell’e l’alloirfarre toma

ber, en lui ôtant l’on anneau; 8c pen-
dant que Matou prenoit les convives
à témoin, que le portrait de lÎEmpe-
leur avoit été porté, dans unznlieu ola,-
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fcene , 8c dtell’oit déja [on procès ver-
bal, l’efclave montra l’anneau dans fa
main: li quelqu’un peut donner à l’un
le nom d’efclave , il pointa donner ce-
lui de convive à l’autre. .

u

MCHAPITRE XXVII.
Sous l’Empire d’Augulle, les difcours
ne mettoient pas encore la vie en clan-
ger; mais ils ne laill’oien’t» pas de com-
promettre. Rufu-s , de l’ordre des Séna-

teurs, avoit paru fouhaiter , dans un
fou et , qu’Augulle ne revînt «pas faim
86 auf d’un voyage dont il -faifoit les
préparatifs; ajoutant que les taureaux 8:
les veaux faifoieiit le’même vœu. Ce
propos fut écouté attentivement par
que ues convives. Le lendemain de

ran matin , .l’efclave qui avoit été à
es pieds lui rend compte des difcour’s

que l’ivtell’e lui avoit fait tenir la veille ;
i l’exhorteà prévenir Çéfar , en le dé-

nonçant luimême. Rufus, farcer avis,
fe préfentant a l’Em ereur, comme il clef.
cendoit de fou palais , lui dit qu’il avoit
perdu la raifon la-veille; protelle qu’il
defiroit que le mal qu’il. lui avoit fou.

haité ,
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halté , retombât plutôt fur lui 8c fur
les enfants; le conjure de lui pardon-
ner , 8: de lui rendre les bonnes ta-

. ces. Céfar l’ayant alluré qu’il y couinen-

toit z mais , repondit Rufus , on ne
croira jamais que vous m’ayez pardon-
né , li vous ne m’accordez quelque bien-

fait, 8: il lui demande une fomme
capablede contenter un Courtifan en
faveur. Cél’ar , en la lui accordant, lui
(lit: je prendrai garde , pourimon intérêt,
de ne [mais me fâcher contre vous. Il cil:

’ beau à Au ulle d’avoir pardonné , d’a-

voir joint a libéralité à la clémence.
Tous ceux qui liront ce trait ne pour-
tout s’empêcher de louer l’Empereur;
mais ce ne fera qu’après avoir loué l’ef-

clave. Vous ajouterai - je qu’il fut ré-.
compenfé par l’affranchil’l’ement? il ne

fut pourtant pas gratuit; Céfar avait ’
payé fa liberté.

CHAPITRE XXVIII.

Pr u T - o N douter , après tant d’exem-
ples , qu’un maître ne reçoive quelque.
fois des bienfaits de l’on efclave ? Pour.
quoi fera - ce la perfonne qui avilira

.hTome III. ;
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l’aélion , 86 non. l’aélion qui annoblità

la pet-fonne ? Nous femmes tous formés
des mêmes principes, tous defcendus
d’une origine commune. On n’ell plus
noble qu’un autre , que quand on a

lus .de vertus 8c dertalents. Tous ces
hommes dont les vellibules font ornés de
portraits , d’une longue fuite de noms,
de longues généalogies, ont plutôt de
l’illuliration ne de la noblelle. Nous n’a-
vons qu’unfeul pere, c’elt le monde :
voilà l’origine commune à la quelle il faut
remonter par des degrésflplus ou moins
brillants. Ne vous en lai ez pas impofer
par ces gens, qui dans le catalogue de
ents ancêtres , mettent un Dieu, par-

tout où il leur manque un nom illnlire.
INe méprifez pas un homme, pour n’a-
voir autour de lui, que des noms vul-
gaires 86 peu favorifés de. la fortune.
Soit que vous ne voyez devant vous,

ne des affranchis, ou des efclaves , ou
des étrangers, n’en ayez pas moins de
fierté; franchill’ez d’un faut hardi cet in-

tervalle humiliant; vous trouverez au
bout la vraie noblelle.

Pourquoi l’orgueil nous gonfleroit-il
au point de rougir d’avoir un efclave
pour bienfaiteur, 8c d’oublier le fervice,
pour ne fouger qu’à l’état de la performe?
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Qfes - tu donner a quelqu’un le notn
d’efclave , roi qui es l efclave de la dé-
bauche , de la outmandife ,- d’un adul-
tere , ou plutot de toutes les prolli-
tuées? Tu ofes traiter quelqu’un d’ef-
clave l Mais où te traînent ces porteurs P
où meneur -ils de porte en porte ra li-
tiere P où te conduil’ent ces efclaves vê-
tus de l’uniforme militaire le plus écla-
tant? à la loge de quelque portier , aux
jardins de q elque efclave fubalterne?
8c tu ptéten s que ton efclave ne fau-
toit être ton bienfaiteur; toi, pourqui
les embrallades de l’efclave d’autrui font
des bienfaits? Quelle inconféqu’e’nce!
"tu méprifes les ’el’claves , 8: tu leur fais

la cour: lier 85 impérieux dans ta m’ai-
fon , vil 8c bas au dehors, tour-atour
méprifant 5c méprifé. Il n’ell pas d’amas

lus abieétes, que celles qui s’enorgueil-
lilfent le plus; il n’ell: point d’hommes
plus difpofés à opprimer les autres, "que
ceux qui ont appris à faire des outrages,
a force d’en recevoit.

sa
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M-CHAPITRE XXIX.
J’AI cru cette excurfion néceflaire, ou:
rabattre l’orgueil des adorateurs (re la
Fortune :Lj’ai commencé par rétablir les

.efclaves dans leurs droits , au titre de
bienfaiteurs; je vais aulli les rendre aux
enfants. En effet, on demande fi les en-
fants peuvent quelquefoisTaire éprouver

’ allants parents des bienfaits plus grands
que ceux qu’ils en ont reçus. On con-
vient que cuvent des .fils ont été. plus

grands 8c plusîpuill’ants que leurs pares:

on convient encore que fouvent Ilsïonr
été plus vertueux ; d’où il réfulte qu’ils

envent furpall’er leurs peres en bien-
faits, ayant Sc une fortune plus ample ,
a: des difpolitions plus vertueufes.
Quelque chofe qu’un fils donne à l’on
pere , dit -oq , c’ell: toujours moinsqu’il
n’a reçu , vu que la faculté, même de
donner, il la doit â fou pere. Ainli ,ja.
mais le pere ne peut être futpaffé en
bienfaits , puifque fa défaite même fe-
roit un bienfait de fa part. Je réponds
d’abord qu’il cil des chofes plus grandes

que celles dont elles tirent leur origine;
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Be de ce que l’une n’eût pu s’accroître ,

fi elle n’avoir dû fun commencement à
l’autre, il ne s’en fuit pas que la pre-
miere ne puifle aller lus loin que la fe-
conde. Il n’y a pas e produétion natu-
relle , qui ne fur aire [es principes , d’un

rand nombre e degrés. Les éléments
font la caufe de toutes les agrégations;
8: néanmoins ils [ont les plus petites par-
ties des corps ni en font formés. Regar-
dez le Rhin , î’Euphrate , les fleuves les
plus célebres; que font-ils, fi vous les pre-
"nez à leur fource P Cette malle d’eaux ,
’* ni les rend redoutables 8c fameux , c’efl:
flans leur cours qu’ils l’ont acquife. Re-
tranchez les racines , les forêts ne s’éle-

veront plus, les montagnes ne feront
plus couronnées. Regardez ces troncs
énormes , dont la Cime va fe perdre
dans les airs , dont les rameaux s’éten-

. dent au loin ; qu’efi, en com araifon
d’eux , l’efpace qu’occupent les bresde’-

liées des racines? Nos temples , les murs
de nos villes, ne s’élevent que fur l’ap-

uiv de leurs fondations; 8c cependant
a bafe de tout l’ouvrage cit invifible.

Il .en cil de même de tout le refile :les
progrès font toujours fupérieurs aux com-
mencements. Je n’aurois pu rien acqué-

Itix, .6 les bienfaits de mes parents neî
G iij
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m’en enflent rendu capable; mais il ne
s’en fuit pas ’que ce que j’ai acquis , foie

moindre que la chofe fans laquelle je
n’aurois pu acquérir. Si une nourrice
n’eût élevé mon enfance,’mon bras en

ma raifon n’entrent pu rien. exécuter;
je [ne ferois point parvenu au renom.
mec a laque le m’ont conduit mes ac-
tions civiles 85 militaires. Mettrez-vous
pour cela les fervices de manourrice au
deffus des plus grands bienfaits Peepen-
dam: il m’eût été tout. aufli impoflîble de

m’avancer fans les foins de ma nourrice,
que fans les bienfaits de mon pere.

CHAPITRE XXX.
Sr c’el’t à l’auteur de mon exifience que

je dois tout ce que je puis faire , fougez
’ que ce n’eûlpas à mon pere , ni même à

mon aïeul, que j’aurai cette obligation.
Il y aura toujours, une origine ultérieure.
d’où la fuivaute fera dérivée: or , on.ne
dira’pas que je doive plus à des ancêtres
inconnus, 8c.dont’la mémoire cil en-
tièrement effacée , qu’à mon: propreperel.

Cependant. je leur dois plus, uifqua
mon . pane. lui:mêrne tenoit: de es un»,

.,.1r

-A

t!v.

.

,y

la.
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hêtres, le pouvoir de me donner le jours
Tout ce que j’ai fait out mon pere,
n’efl rien au tix de fgn bienfait, par-
ceque je ne crois pas, s’il ne m’ct’it en-
gendre’. Cela pofé , je ne pourrai nom
plus m’acquitter jamais envers le Mcde-.
cm qui a tiré mon pere des portes de
la mort; puifqu’il ne m’eût pas fait naî-
tre ,. s’il n’eût été guéri. Ne vaudroit-il

pas" mieux examiner fi ce que j’ai fait.
m’appartient en propre, découle de ma.
propre énergie, efi un pur aâe de ma
volonté? Pelez en lui-même le bienfait
de ma naiflance , vous verrez qu’il fe réo-
duit à bien peu de chofe; îue c’en:
un avantage très douteux , qu’i cil une
fource de maux comme de biens. La
naiflance cil , fans doute , le premier de-
gré qui mene à tout; mais pour être le.
premier,il n’efi pas le plus grand. J’ai
fauvé la vie de mon pere , je l’ai élevé
au faîte des honneurs, je l’ai placé au

emier rang dans fa patrie; non-feu-.
ement je l’ai illufiré par tues aérions , -

mais encore je lui ai fourni des mo eus
furs 8c faciles de mériter de la gloire

ar les fiennes; j’ai accumulé fur lui les
bonneurs , les richeflës , tous les avan-
rages les plus enviés des mortels; élevé
moiOmême au dans de toué, je me

tv
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fuis placé au defl’ous de lui. Venez

-maintenant me dire: vous devez à vo-
tre pere d’avoir pu faire tout cela. Je
vous répondrai, fans doute, s’il fufiit
de naître pour faire de pareillesjac-
rions : mais fi vivre n’ell que la moindre
des chofes nécefTaires pour bien vivre;
fi vous ne m’avez donné qu’un bien que

je partage avec les bêtes féroces, avec
es animaux les plus chetifs, a: même

les plus immondes; ne vous attribuez
as un mérite dont votre bienfait n’ell: pas

l’a caufe , quoiqu’il en fait le moyen.
Suppofons que je vous aielrendu la vie

out celle que vous m’avez donnée; je
l’emporte fur vous, vû que je vous ai
fait éprouver un bienfait dont nous fen-
tions l’un 8c l’autre le prix; vû que je-
ne vous ai pas donné la vie’pour mort
plaifir, ou du moins par mon plaifir;
vû que conferver la vie cil une chofe
plus agréable que de la recevoit, par-
ceque c’ell un moindre mal de- mourir
avant d’avoir pu craindre la mort.

W
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CHAÎPITRE’XXXI.

Quinto je vous ai donné la vie , vous
étiez à portée d’en jouir fur-le champ:

uand je l’ai reçue de vous, j’ignotois
a je vivois. J’ai donné la vie à unhom.
me prêt à mourir ; vous l’avez donnée
à! un être delliné a mourir. Je vous aï
donné une vie .complette , à laquelle
tienne manquent; vous n’avez mis au
monde qu’une machine dépourvue de
raifort , a charge aux autres. Voulez- .
vous favoir combien une vielpareille
eIl: un bienfait modique? vous n’aviez
qu’à m’expofer , 85 pour lors c’eût été

une injure de m’avorr engendré. C’eft

donc un chetif bienfait , que la coha-
bitation du mari 8c de la femme, s’il
ne fe joint des accefloires à ce com-
mencement de bienfait; s’il n’ell, pour
ainfi dire, ratifié par d’autres fervrces.
Le bien n’ell pas de vivre, mais de bien
vivre. Je vis bien, dites-vouszmais je
pouvois mal vivre. Ainfi la feule chofe
que je tiens de vous , c’ell de vivre. si
vous vous prévalez de m’avoir donné
une vie dénuée de fecours a: ge raifon;

. v l
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fr vous me la vantez comme un’grand
bien , fougez que cet avantage efl cela?
des mouches 8: des vers. Enfin , pour ne
parler que des arts dont l’étudea di-
rige le cours de ma Vie , je vous a: réf-p
titué lus que je n’avois reçu :L Vous m’a--

viez d’onné un être ignorant 86 groflier ;

Sc moi je vous ai tendu un fils tei que
vous feriez charmé de l’avoir engendré.

, j . î:

CHAPITRELXXXI’L’ ’

on pere m’a nourri :- fi j’en fais au- I
tant , je lui rends plus qu’il ne m’a dom
né; parceque non feulement il efl nour-

ri , mais il’l’ef’t par fou fils; il jouit et»

core plus de ma difpofition , que de la
chofe même: aulieu que les aliments
qu’il m’a donnés n’ont pas été lus loin

que mon corps. Mais, un -ls a fait
’alï’ez grands progrès pour être. connu

dans le monde entier, par fou éloquence,
fa juflice , fes exploits militaires; s’il.
environneofon pere du bruie de fa re-

nommée; fi parfon éclat, il dillipe l’obi;
entité de fa nailï’ance; n’a- t.il pas rendu

a fes parents un fervice inefii’mable? Qui
connaîtroit aujourd’hui Ariflon 6: Grylg
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lus , fans leurs fils Xénophon 8c Platon?

. Le nom de Socrate ne laiflera jamais
mourir celuide Sophronifque. Je n’aurois
jamais fini l’énumération des peres ,
qui ne doivent l’immortalité qu’à la ver-

tu de leurs enfants. Lequel, a votre
avis , fut le bienfaiteur , ou du pere d’A-

rippa qui n’eft’pas même connu depuis
on fils ,I ou d’Agrippa décoré d’une cou-.

tonne navale , exemple unique de cette
efpece de décoration militaire , d’A-.
grippa qui par la multitude d’édifices
dont il embellit la Ville , fur alla la ma-
gnificence desfiecl’es précé ents, fans!
pouvoir être furpaffé dans la fuite? le-
quel fut le bienfaiteur , ou d’AuguIle ,
ou d’Oé’tave quoiqu’éclipfé par le pete

adoptif de (on fils. ’Quelle jouiflance
out lui, s’il eût vu ce fils, après les

horreurs des nettes civiles , jetter les
fondements Entre paix folide : fans
doute il n’eût’pas reconnu fon propre
ouvrage ; en fe repliant fur lui-même ,
il n’auroit u concevoir qu’un pareil hé-
ros fut né «fins fa maifon.

Je ne panerai pas en revue mille nui
tres peres , que l’oubli eût déja dévores,
fi la loire de leur fils ne les eût tirés des
ténegres , se ne les retenoit encore auï
grand jour. D’ailleurs il n’eflâas. queff

VI
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tion d’examiner fi quelques fils ont plus
rendu à leurs peres qu’ils n’en avouent
reçu, mais fila chofe cil pollibleî Quand
même les exem les que j’ai cités ne fe-
roient pas faris aifants, ou n’auraient pas
une répondérance allez marquée fut le
bien ait de la vie; la nature peut cn-
fanter Ce que les fiecles n’ont pas encore
produit. Si des bienfaits ifolés ne peu-
vent l’emporter. fur ceux des peres; à
force de les accumuler , ils feront enfin
pencher la balance.

WCHAPITRE XXXIII.
Set p r o N fauva fou pere dans une ba-
taille :à peine revêtu de la robe prétexte,
il pouffa fou cheval au milieu des enne-
mis. C’étoir peu d’avoir bravé , pour ar-

river jufqu’à fou père, tant d’obIlacles
réunis , tant de périls qui ferrent de plus
près les [Généraux.; c’étoit peu pour ce

, jeunepheros , à peine enrôlé , de fe faire
’our a travers les corps de vététérans ,

jufqu’à la remiere ligne , de faire des
eEorts au eflus de Ion âge; ajoutez la.
maniere dont il défend fou pere accufe’ ,
dont il l’arrache à la brigue des émie-ï:

I
K
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mis les lus puiflants, dont il fait acco-
inuler En lui un fecond , un troifieme
Confulat , et d’autres dignités defira-
bles , même pour des Confulaires : il
foulage fa pauvreté parles tréfors dont
la viôtoire la rendu maître; il l’enrichir
des dépouilles de l’ennemi , préfents les
plus fiatteurîïpur un guerrier. Si ce n’eût

pas encorea ez , ajoutez cette fuite de
gouvernements 8c de diflinétions exrraor-.
dinaires qu’il lui fit obtenir; ajoutez que,
parla ruine des villesles plus puifl’antes ,
devenu le proreôteur 8: le vrai fondateur
de l’Empire Romain , qui pouvoit déforo
mais s’étendre fans rival, de l’Orient à

I’Occident, il accrut encore beaucoup
I’illuflration’ de fou pere. Que l’on parle

maintenant des bienfaits de ce pétez Peutê
on douter que le bienfait fi vulgaire de la 7
maillante n’ait été furpallé par la valeur 86
la piété’filiale de Sci ion ? l’unea fait la

fureté de Rome , sa autre lui a fait un
honneur immortel. I i ’ "
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’ jCHAPITREIXXXIV. I

S t tant de bienfaits nefonr pas encore
fufiifants , fuppofez qu’un fils arrache
Ion pere à la torture, 8: la fubifl’e en faf
place. Vous pouvez agrandir autant que
vous-voudrez les bienfaits du fils ; au-;
lieu que celui du pers efl fimple , facile ,
accompagné de plaifit pour le bienfaiÂ
reur; c’eIl un bienfait dont il a fait part,
fans le favoir à mille autres; un bienfait.
dans lequel fa femme eft de moitié, au-Â

uel il a été déterminé par les Loi! de
pu pays , par les récompenfes attachées
a la paternité; par le deiir de perpétuer
fou nom 8c fa famille ;,par mille coner
dérations étran ares à la rfonne même.
qui en étoit i’o’bjet. Maisfi un fils par-

venu au faire de la fagelfe , en fait part
à fou père"; douterons-nous encore qu’il;
ait plus donné que reçu? lui qui , cri
échange de la vie , a donné le bonheur. .
Mais, dit-on , tout ce que vous faites ,
tout ce quevous pouvez faire pour votre
pere, c’eflrâ lui que vous le devez. C’elt

auffi à mon inflitureur que je doisles ro-
grès que j’ai faits dans les fcicuces 3 1163.31

j



                                                                     

1mm. Crus. XXXIV. r5?
moins dans’ce genre on peut furpa’II’er les
maîtres , 86 fur-tout Ceux de qui l’on a gp»

pris a lire :quoiqu’on ne paille pas faire e
progrès fans-eux , il ne s enfuit pas qu’on-
tefie toujours au deII’ous d’eux , quelques:
progrès qu’on ait faits. Il y a de la diffé-’

rence entrele commencement 8: la pera’
feétion ; et quoique l’une ne puill’e exifo’

ter fans l’autre , il- ne faut pas pour cela

les confondre. ’ r t. v . *

fifi? * î
(marnas xxxv.

MAIS il cit temps d’employer des argus
ments frappés à notre propre coin. ne

»bienfaiteur peut être furpallé , quand’il

exiliedes bienfaits plus grands que le
fieu. Unpere donne la vie, maisin a des
chofes plus importantes que la vie : un
pere peut donc être furpalfé , puifqu’il-
exilée des bienfaits plusgrands que le fient.
De plus, celui qui a donné la vie,quand
il a étéIui même une 8: deux fois délivré-

du péril de la mort , a reçu un bienfait
plus grand, glue celui qu’il a procuré.
Or, un pereadonné la vie a fi donc il
eft’ délivré plufieuts fois par fou fils du
(linge: de la mort, il reçoit plusqu’il- .
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n’a donné. Un bienfait efl: d’autant plus.

grand , que celui qui le reçoit-I en a plus:
de befoin. Or on a plus befoin de la Vie
lorfqu’on vit déja, que quand on n’en:
pas encore né, pnifqu’alors on mappent;
éprouver aucune Vefpece de befoins. Un.
pare qui reçoit la vie, de fort-1 fils" lui doit;
donc plus, que lettils ne doit à fou pere,

ut. l’avoir mis aumonde. sur l uel
figndement dites-vous que les bien airs.
du fils ne peuvent furpafler ceux du pere P
c’en: maque, fans; la vie qu’il a lek.
çue treillon pers, le fils n’aurait pu de-

-venit fou bienfaiteur. Mais le pere (a
trouve alors dans le cas de tousceux qui
ont donné la vie â-quelqu’un; onn’au-
toit pu leur témoigner fa reconnoiIIance ,
Il l’on n’eût point reçu la vie. On ne

peut donc ar fa reconnoiffauce furpaf-
fer le bienfait d’un Médecin qui nous a.
rendu la vie, ni celui d’un matelot qui
nous a fauvéi du naufrage. Cependant il.
eù pollible de furpalfer les bienfaits de
l’un 86 de l’autre, 8c généralement de

tous ceux qui nous ont fauvé la vie de
quelque maniere que,ce foit. La même
chofe cil donc poflible par rapport aux
pares; fi l’on m a fait éprouver un bien- ’

fait qui aitbefoin d’être foutenu debeau-
mug d’autres a ô: quecleinien n’exige
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crin accefi’oire, j’ai plus donné que reçu."

Or la vie que le ere donne à fou fils n’eût
confervée qu’à l aide d’une foule d’accef-

foires ; aulieu que celle que le fils donne
à fon pere , n’a befoin pour fe maintenir
d’aucun fémurs étranger. Ainfi le pet:

ui reçoit de fou fils la vie qu’il lui avoit
donnée, cil furpalfé en bienfaifance.

CHAPITRE XXXVI.
CETÎ a doârine’n’ell point faire pour

I anéantir le refpeâ filial; au lieu de per-
vertir les enfants, elle ne peut que les
rendre plus vertueux. La vertu cil natu-
rellement ambitieufe: elle brûle de fur-

aII’er tout ce qui la devance. La iété
filiale n’en aura donc que plus d’arnféur,

fi , au defir de rendre la pareille , fe joint
l’efpoir de l’emporter. Les peres eux mê-
mes s’applaudiront d’une défaite, où il

aura tout à gagner pour eux. Heurcufe’
lutte! Quel bonheur pour un pere ui
fe reconnoît lui -même vaincu par es
bienfaits de fes enfants!

La doétrine contraire fournit une est;
cufe à l’ingratitude des enfants , 86 rad
lentit leur reconneilfanee. Nous devons
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plutôt les aiguillonner a: leur dite si
a, courage, vertueux jeunes gens; un.
a louable défi. cil ouvert entre vos pa- .
a: tents sa vous : fachons .s’ils ont plus.
sa. reçu que donné. Ils ne font pas vain-
», queurs , pour vousavoxr , revenus...
s. Animez-vous feulement, es fenti’q
si meurs qui conviennent ; ne vous dé;
sa couragez pas ; la viélzoire cil à vous ,.
u e-fivvous la délirez. Danse-entable coma
u bat , vous trouverez des Généraux qui
u vous exhorteront, 8c qui , déja..v.am-
sa queurs de leurs peres, vous condui-
a: rougi-in leursltraces aila viétoire ct. K)

. A t ’i .
"CHAPITRE. xXxvng;
Enta a l’urpaII’é fou ,ere; il n’avoir été

out lui dansfon engame qu’un fardeau
léger 8c facile à mettre en fureté; aulienî
qu’Anchife étoit appefanti par l’âge , il.

falloir le porter à travers les cohortes,
ennemies ,, les ruines d’une ville qui
s’écrouloit autour. de lui : ce vieillard
religieux , tenant dans fes bras les va-g
fes facrés 8c fes Dieux Pénates, furchar-
geoit fou fils d’un double poids z; néanc,
mains-i1 le 99m. que disrie. à: que-na:
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"peut l’a piété! il le tranfporta au milieu
des flammes , 85 il établit fou culte pat-r
mi celui des fondateurs de Rome.

De jéUnes Siciliens ont furpallé leurs
peres , lorfqu’a’u milieu de la .plusterri-

le éruption. de l’Etna , au milieu-des,
torrents de feu qui couloient dans les vil-
les, dans les campagnes, dans la plus
grande partie de l’IIle, ils les emporte-
rent (I) fur leurs épaules. Onprétend
que les flammes s’écarterent , que les.
feux en (e retirant àÏ droite 6c a gauche ,
ouvrirent un libre pellage à ces Héros
bien dignes de terminer heureufemeut’
une fi noble entreprife.v w ’

(t). Cc fait cit rapportédans le Po’c’me que
Cornclius S’everus nous a IaiIfé, fur le mou: Etna;
1:!qu vers 52.0 &fiiigv. Claudicn. en arle auIIi
dans une de Tés Idylles , 84 donne à a piété fi-
liale de ces deux frercs tous les éloges qu’elle mé-
me: Il’nous apprend même qu’on leur avoit éri-
gé’des Ramis. Voypï l’Iclylle 7 , pag. 8 s7 Ô’frè.

Edir. Var. A’mjhl. 1665. Solin j abute que la.
poliérité , pour; honorer leur m moire, si la
re’ridre ref eâable aux ficelés ’a venir , a nommé.

le lieu ou leurs, cendres repoIEnt , le champ des
bons Enfinnî-Iorum- memoriam it’a polleritas
munerata eût, ut fepulclzgi locus nominateur! ,l
Campus piorum. Sourg, Polyliiflu. je. ç ,np. 14.
à H ,’ :0an ,’1:dir. Salmaf. Trajeâ. ad Rima

1689. .* . - i -- t
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. Antigone ( r) rempOrta’une’viâo’ire ;ï

après-avoir’défait les ennemis dans un
rand combat, il céda le prix de la guerre

îlien pere , 8c lui abandonnawle trône
de Chypre. (Tell. être vraiment Roi,
que de ne vouloir pas régner ,- quand on

le peut. w I - .. T. Manlius (a) vainquit fou pere ,
tout im rieux qu’il étoit. Relégué par
ce pere .caufe de la Ilupidit’é qu’il mon-,

na dans fes premieres années,ril alla,
trouver le tribun du peuple qui avoit
ajourné Manlius, lui demanda une en-
trevue 8: l’obrinr. Le tribun nedontoit
pas que le fils ne fe rendît le délateur
d’un pere odieux; il croyoit l’avoir

’ (i) Tulle-Lipfecroit qu’il y a ici une faute de
Copifte , ou’une inadvertence de Séncque : il.
conjcâure avec raifon qu’il faut lire ; mainmi-
tigoni filins. Ce qu’il y a de certain , c’ell que
la vérité hillorique rend cette corrcâion abfolu-
ment nécelfaire; il fufiit , pour s’en convaincre ,
de confulter Plutarque , Fvie. de Démétrius fur-
nommé Poliorcetes (pag. 896 , rom. r , Edit.
Parif. vanna 162.4. ) , 6c la note de’Jufie-Lipfe fur

ce pilage. . ’. ’ l
(a) Voir; Cicéron , au troifierne livie des

Offices , c ap. 31 ; a: fur tout Tite-Live, l. 7 ,
cap. 4 66 5,.ou ce fait gi! raconté au long 8c-
avec routes les cirConilances qui peuvent en auge,
mente: l’intérêt. ’ - . .
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obligé, parceque (on exil étoit un des
principauxl Chefs d’accufation intentés
contre Manlius. Le jeune homme le
trouvant (cul, tire ’une é ée qu’il ca-

choit fous fa robe; 5: lm dit, fi tu ne
jures de te , je te perce de ce glaivè.
Mon par: fin: de’Ziyrc’ dcjbn accufizteur,

choifis de quelle maniera Le tribun jura ,
8C tint parole ; il rendit compte à l’af-
femblée du motif de fou défiftemenr.
Jamais aucun autre ne commit impu-
nément le même attentat comte un tri-
bun.

CHAPITRE XXXVIII.
,Rnw de plus commun que les exemples
de fils qui ont fauvé leurs pares du dan-

er , qui les ont élevés de l’état le plus

in , au faîte des honneurs , qui les ont:
tirés de la foule , pour les illullrer àja-
mais. LÎéloquence , avec toute la ri-
chefÎe de [es exprefiîons, ne pourra ja-
mais peindre l’avantage inellimabfi 85
digne de n’être jamais effacé du fouve-
nir des hommes, de pouvoir (e dire z j’ai
n toujours obéi à mes parents; je leur ai
a cédé en tout; je me fuis fournis à tous

s
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p leurs ordres , fait jutfies (oit injul’ces .8:
u, révoltants ; jeue me fuis montré re-
sa belle qu’en au feu! point; je n’ai pas
.u voulu fqufiiir qu’ils-me furpaflaflent
a. par leurs, bienfaitsu. Ahlcombattez fans
«ne, a: quoique vaincus, revenez à la
charge :heureux les minqueurs z heureux
encore les vaincus l Quoi de plus beau
qu’un jeune. homme qui peut (e dite

’ à lui-même (car il lui eftvde’fendu de le
dite aux autres) j’ai fumaillé mon ere en
bienfaifance! Quoi derplus fortune qu’un
vieillard qui publie àtoutle monde, que
les bienfaits de fon fils ont triomphé des
fiens! Quoi dvplus fortuné qu’une paî-

reille défaite! , .. j
a,

mm. ’ r
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LIVRE iv:

F aCHAPITRE PR’EM’IER.’

DE. tous les objets que nous avons trai-
tés jufqu’ici , Ebutius Libéralis , il n’y en

upas de plus important, que celui quiva
maintenant nous occuper; il s’agit de fa-
voir fi la bienfaifanceôc la gratitude font
des chofes defirables par elles. mêmes. Il
fe trouve desgenarqui ne font cas de
l’honnêteté que par intérêt , pour qui la

vertu n’a plus de charmes , quand elle cit
gratuite. Ce endant elle perd toute fa
grandeur, ès qu’elle devient vénale.
Quoi de plus honteux que de calculer ,
jufqu’à quelle femme on fera vertueux!
La vertu m’invite pas l’homme par l’ap-

pât du gain ; elle ne le ydétourne point
par la crainte de la perte ; elle ne fé-
Îduit perfonue par l’efpoir 8c les prouter-

fes A: au contraire elle exige 8c des fa-
crifices 8c des tributs (r) volontaires.

(1) Séncque (c (cri ici d’une exprcflion em-
pruntée de l’ancien Droit Civil des Romains,
a: dont on trouve l’explication dans la note de
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C’eli en foulant aux pieds fou propre in-r
tétât, qu’il faut marcher vers elle, par-
tout où elle nous appelle , partout où
elle nous envoie , fans égard pour fa
fortune ,’ fans ménagement même pour
fapropre vie ,’ fans jamais refuie: d’o-
béir. Que gagnerai-je à être reconnoif-
fant? vous gagnerez de l’être. La vertu
ne s’engage à rien qui lui fait étranger;
s’il furyient quelqu’avantage, regardez-
]e comme une accefi’oire. La récompenfe
des aâions honnêtes, fe trouve dans ces
actions mêmes. Si la vertu cil: defirable
par elle - même , ô: fi la bienfaifance cil:
une vertu , la nature étant la même , le
fort ne peut différer. Or. nous avons
prouvé fouvent de fufiifamment , que las
vertu cil defirable par elle-même.

WCHAPITRE Il.
et nous avons à combattre les Épicu-
,riens , ces. amis du plaifir 6c du repos;
ces Philofophes de table , Chez qui la
vertu n’efl que la fervanre des volu tés ;
telle leur cil foumife, elle en eft l’efclave ,-

julie ’Lipfc fur ce pafage. 7qu aufli les adver-
[ària-dc Turncb. lib. r, acap. ay. . ’ Il

’ e C

.1.
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Liv. IV. CiiAp. Il. 15)
elle les voit au deflus d’elle. Mais , di-
tes - vous , la volupté ne peut exifler fans
la vertu. Pourquoi donc occupe- t- elle le
premier rang? Croyez-vous ne ce ne
fait ici qu’une difpute de préi’éance? Il

s’agit de la chofe même , de la nature de
. la vertu : elle n’efi plus vertu, fi elle n’a

que la feconde place: le premier rôle lui
l appartient , c’eli à elle à conduire, à.

commander, à s’all’eoir fur le trône; 8:
Vous voulez qu’elle aille prendre des
ordres.

Que vous importe , dit-on ? Nous pré-
tendons comme vous, qu’il n”y a pas de
bonheur, fans la vertu. La volupté mê-
me , que je recherche , à laquelle je me
fuis dévoué , je la condamne 8c la réprou-
ve , fi elle n’eli accompagnée de la vertu.
La feule difpute entre nous , eli de l’avoir
li la vertu n’efl: que la fource du bonheur,
ou li elle cil le bonheur même. En (uppe-
fant que ce [oit la notre feule contefiation,
n’efl-ce , à votre avis , qu’une affaire d’é-

tiquette ? Ce qui me choque n’ell pas de
Voir la volupté au premier rang , mais de
la voir en la compagnie de la vertu. La
vertu méprife la volupté; elle en et! l’en-
nemie; elle s’enfuit loin d’elle; elle pré-

fere les travaux 86 la douleur , ou du
moins des avant-ages qui marquent une

Tome III. t H
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rigueur mâle , à tout le bonheur effé-
miné d’Epicute.

a

CHAPITRE III.
Ces réliminaires étoient nécefaires ,
mon cher Libéralis , parceque la bienfai-
fance, dont nous trairons , cil une vertu ,
ô; qu’il el’c honteux de faire du bien,
pour d’autre motif que d’en faire. En
effet li l’on ne donnoit , quidam l’ef-
poir de la refritution , l’on choifiroir’les
plus riches , par préférence aux plus di-
gnes : au contraire , on préféra tous les
jours le pauvre au riche infolent ; la
bienfaifance n’a point égard à la fortune.
D’ailleurs fi l’intérêt étoit l’unique mo- ’

tif de la bienfaifance , les hommes les
moins bienfaifants feroient ceux qui ont
le plus de moyens de l’être , les riches ,
les, grands , les Rois; tous ceux en un
mot qui n’ont pas befoin du recours
d’autrui. Les Dieuxtfur- tout ne nous
combleroient pas de cette multitude de
bienfaits qu’ils ne ceII’ent jour 8: nuit de
répandre fur nous. Leur nature leur fuf-
fit ; elle leur procure 8: la plénitude des
biens, 8: la fureté la plus inviolable. Il;



                                                                     

Liv. IV. Cul r. Il’I. un
n’accorderoient donc pas de bienfaits,
(i le feul motif d’en répandre , étoit la
confide’ration de l’es propres intérêts. Ce

n’ell: plus de la bienfaifance, mais de l’u-
fure,que de fouger à placer fes bienfaits
non pas le plushonnêtement , mais avec
le plus d’avantage ôc de fureté poflible.
C’en: parceque les Dieux [ont très éloia
gués de cette difpolition , que nous les
regardons comme bienfaifants : li l’in-
térêt étoit l’unique motif de. la bienfai-
fance ,7 n’ayant. rien à efpétet de nous , ils

grimoient aucune raifon de nous faire du

ren. . i -
CHAPITRE IV.-
r,"Hi1rn. .J’ i ”’Vont; aufli pourquo’", wfuivant nos ad-

verraires ,( Dieu n’accorde pas de bien-
faits. Plongé dans une entier: fécurité ,
indifférent au fort des hommes, 8: à la...
marche du mondes il s’occupe de toute
autre chofe, ;-OL! Lçe qui conflitue le fu-r
même, bonheursI 1l;’uiir-atit-Epii:tlre), il.
demeuredans une inaction totale, éga-.
lementjinfenlible t8: aux hommages 86
aux outrages. , ’ , . , - -

Ceux qui raifonnent ainli , n’enten--
dent donc pas les voix fupplianres des.

. , H ij
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mortels , ni cette multitude ale-vœux
ublics 8c particuliers , admirés aux

Dieux, détoures parts , lesîma’ins éten-

dues vers le ciel. Comment-les hommes
le. feroient- il accordés dans ce ’ délire
univerfel; d’invoquer des Divinitésfour-
des, des Dieux impuiflants, s’ils n’a-
vaient éprouvé de leur part des bien-
faits, tantôt offerts fpontanément, tan-
tôt accordés à nos priete’s -, toujours
grands , toujours à propos, toujours du:
fipant par-leur interv’elntionll’efl’e’t de

quelque menace terrible? Où eIH’être (i.
malheureux , fi abandonné , li maltraité

ar le dellin , 85 tellementhépong Pin-g
Fortune, qui ne [e fait jamais refend de
cette munificence des Dieux? Confidé-
rez ces hommes chagrins qui ne cefl’entr
de gémir de leur (on; vous verrez qu’ils.
ne font as eux-mêmes totalement exf
clus des bienfaits du ciel; qu’il n’y a pas

de maifon dans laquelle ne’coul,e au
moins quelque filet de cette fource fé-
conde. fifi ce donc peu; que tous les?
biens également. partagés entre tous lesÎ
hommes , â’leur murai-tee? Sans parler
de ceux qui font répartis plus inégale-
ment pendant la vie , la nature nous
donne- t- elle peu , en fe donnant elle-
mêmeânous? «’ - 4 . 1- ’

’

l a.
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P fiCHAPITRE V.
DIEU, ditesovous, n’accorde pas de
bienfaits? Et d’où vous viennent donc
ces biens que vous poffédez , que vous
donnez , que vous refufez, ne vous
gardez, que vous ravinez? Doù vienc
ruent ces fenfations innombrables qui
flattent vos yeux, vos oreilles , . votre
ame? tous ces objets qui fervent même
à votre luxe? En effet , la Nature a non
feulement pourvu à nos, befoins; fa ren;-
drefle a fougé même à nos plaifirs. Re-

ardez tous ces arbres dontles fruits font
à variés; roustes légumes falutaires,
tous ces aliments divers répartis fur l’an-
née entiere avec tant de rofulion , que
la terre fournit même a ’homme, fans
travail, des aliments fortuits; ces ani-
maux de toute si ece- , dont les uns
habitent l’élément ec 8c folide, dont les
autres naillent auvfein des eaux , les au-
tres volent dans les plaines de l’air: il
n’eft pas une artie de la nature qui ne
nous aie que que tribut. Et ces fleuves
dont es contours agréables environnent
nos plaines; dont le cours immenl’e 8c

H iij
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navigable ouvre une route au commerce;
dont quelques-uns dans destemps périd-
diques s’aCcroilÎent miraculeufement, 85
arrofent pendant l’été des retreins ari-
des, fous un ciel brûlant; 6c les eaux
minérales; 8C ces lburces d’eaux chaudes
qui jailliflent fur les rivages mêmes de la

mer (i). ’ ’ ’

a le un p i Tait-vi;
Sr l’on vo’us’avoit donné quelques ara

peurs , vous croiriez avoir reçu un bien:
ait : 8; vous refuie: ce nom, au don de la

terre-entiere; Si l’on vous avoit fait pré-
leur d’une fomme d’argent, fi l’on avoit
rempli votre colite qui’vôus aroît bien
grand, vous VOUS croiriez 0b igé :-la na;
une a enfoui tant de métaux»; elle a fait
jaillir tant de-fleuv’es qui dépofent leur
or fut le fable qu’ils roulent; elle a pro-
duit en tous lieux des’mih’ès profondes

t. ” A fil i ’l Ç i .
(x) " ’. Lari’maximé’i, teque ,’ J
ï ’Fluâibus a: frcmlru aflurgens , Bombe , marine?

l I Vine. Georg. lib. a. , 1m]: 159, 160.

’ Cette citation n’a aucun rapport avec ce qui
précede; 8c je foupçonnc avec Juflc-Lipfe qu’il

faune lacune dans-levrette. i3 ’ ï "
v
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d’argent, de cuivre, de fer; elle vous
avertit même par des lignes difpofés à la
furface de la terre , des tréfors enfermés
dans fou fein : 8: vous ne vous croyez
pas redevables envers la natureÏ Si l’on
vous donnoit une maifon décorée d’un

eu de marbre , d’un lambris, ou l’on vit
briller l’or a: les couleurs , vous ne re.
garderiez pas ce préfent comme médio-
cre : la nature vous a conflruit un domi-
cile immenfe , où vous n’avez atram-
dre ni incendie ni écroulement; où vous ’
ne voyez pas des couches lé eres , lus
minces que la lame de fer qui les divrfe,
mais des malles enticres de la pierre la
plus récieufe, mais des carrieres iué- .
puifa les de cette matiere variée , dont
vous admirez de chétifs morceaux; mais
un lambris , dont la décoration le re-
nouvelle le jour 8: la nuit : 8c vous ne
croyez pas avoir reçu un préfent? Mal-
gré le cas que vous faires de ce que vous
pollédez , telle en: votre ingratitude ,
que vous ne vous croyez redevable à per-
fonne. D’où vous vient cet air que vous
tef irez? cette lumière qui vous aide à
rég et 86 à ordonner tous les aâes de vo-
tre vie? ce fang dont le cours entretient
en vous la chaleur vitale? ces faveurs
exquifes qui provoquent votre palais au.

1V
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(le-là .même.de la fatiété? ces üimulans
qui réveillent la volupté déja fatiguée P

ce repos enfin dans lequel vos jours fe
flétrifl’ent? fi vous êtes reconnoifl’ant ,

- ne direz vous pas , c’ell un Dieu qui nous
accorde Ce loifir (i). Oui, c’efi un Dieu
auquel nous fommes redevables , non
pas de quelques génifles, mais de toutes -
es bêtes de fomme répandues fur le

globe entier; c’eli un Dieu qui fournit la
pâture aux troupeaux errants de toutes

. parts ; c’ell un Dieu qui fubllitue les
pâturages de l’été aux provifions de l’hi-

ver : il ne nous a pas feulementenfeigné-
à chanter fur un chalumeau des airs ruflin
ques 8c greffiers , dont la mélodie n’efi
pourtant pas dépourvue de charmes ;
mais il a inventé cette foule d’arts, cette
diverfité de voix , ces fous modifiés, [oit
par notre faufile, foit par un air étran-
ger. En effet , ces inventions ne nous
appartiennent pas plus , que notre croif-

(i) - Dru: nobis hæc otia fait.
I Vine. Eclog. I , verf. s êfzqu

Séneque ajoute les quatre vers fuivants; mais
tomme ils fe trouvent déja cirés dans plufieurs
endroits de (ce Lettres , j’ai cru devoirles omettre
ici pour ne pas fatiguer le Leélcur par des répéti-
tions inutiles qui nuifcnt à la forme , fans irien,
ajouter au fou .
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ffance 8c les différentes révolutions de nos

corps dans des temps marqués ; telles
que la chûte des dents de l’enfance , le
léger duvet qui croît aux approches de
l’adolefcence, aux premiers pas de l’hom-

me vers un âge. plus robufle; enfin cette
derniete dent unaniionce la fin de la
jeunefie. Nous apportons en naifTant les
ermes de tous les arts, comme de tous
es â es : Dieu e11 le maître habile qui

tire l s génies de leur obfcurité.
i

fi h.-
CHAPITRE VII.

C’est alla Nature , dites-vous , que je
fuis redevable de tous ces biens. Ne
voyez-verts pas qu’en parlant ainfi , vous
ne faites quechanger le nom de Dieu?
La Nature cil-elle donc autre chofe que
Dieu lui- même , que l’intelligence di-
vine , ré andue dans l’univers entier 8c
(es diverfgs parties? Vous cuvez même
li vous le veulen- donner ’autres noms
à ce puifl’ant’aureur de l’univers : vous

pouvez l’appelle: le grand Jupiter , le
Tonant , le Stateur, non parcequ’il ar-
rêta, fuivant les Hifloriens, âla priete de
Romulus, l’armée fugitive desIIÎomains ,

v
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mais parceque fa bienfaifance maintiens
l’ordre dans la nature : vous pouvez en.-
-core lui donner avec raifon le nom de
fatalité; la fatalité n’ef’r; que renchaîne»

ment compliqué des caufes , 8c Dieu en;
la premier-e. des caufes , celle d’où dépérie

dent toures les autres nous pouvez en
un mot lui donner tous lesnoms que vous
voudrez , (pourvu. qu’ils délignent quel. I
quesounes es propriétés , quelques-uns.
des effets des corps célelies., Tous. les
bienfaits qu’il nous prodigue , forment
autant de fittes’q’u’on’ peut lui’dOnner.

CHAPITRE VIII.
a

Nos Philofophes l’adorent fonsles noms
de Batchns , d’Hercnle’, devMefcure : de
Baéc-hus , parcequ’il en le pere’ de tous
les hommes , l’inventeur de ces germes
féconds qui reproduifent le genre hu-
main si l’aide de la volupté; d’Hercule;
pîmeque fa force en invincible , 86 qu’à

lin du monde ,’ fatigué de’fes travaux,

il rentra aufein des flammes; de Mercure,
parcequ’en lui réfident la raifon , le nom-
bre , l’ordre 8c la fciencc.» Par-tout ou le
porteront vos pas, vous le rancentterea’:
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nul endroit d’où il fait abfeut; il rem-
plit lui.m’ème tout fou ouvrage.

Vous ne gagnez donc rien, mortel
ingrat , à vous dire redevable envers la
nature , 8c non pas envers Dieu. La Na-
ture n’exifte pas fans Dieu , ni Dieu fans
la Nature: l’un dt l’autre ne font u’un;

leurs fonétions font les mêmes. Si vous
aviez emprunté de l’argent à Séneque,
vous vous diriez le dé iteur d’Annæus
ou de Lucilius ;z ce feroit changerde
nom 8c non de créancier , foit que vous

reniez ou le nom , ou le prénom , ou
l’e furnom , c’eft toujours le même homo
.rne. ’Ainfi les mots de nature, de de]:
tin , de fbnune, ne font que des noms
divers du même Dieu , différentes faces
de la même puilfance. La jullice la
probité , la prudence , la force , la fruga-
lité , ne font de même que des attributs
différents de la même amé; en louant
une de ces vertus , c’eft l’ame que vous

louez. ’ ” ” ,Àr

"Ù
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*CI-HAPIT’RE 1x.

Mars , pour ne pas nous égarer dans
une difpute étrangere à notre fujet, je
reviens à dire que Dieu nous comble des

lus grands bienfaits , fans aucun efpoir
er’etour ; puifqu’il n’a pas befoin de nos

fervices, 86 que nous ne miens lui en
rendre. La bienfaifance e donc defirable
par elle-même. Le bienfait ne vaut que
par l’avantage qu’il procure à celui qu’on

oblige : voilà le but unique que nous
devons nous propofer , fans égards pour .

nos propres intérêts. .
Oninous objeéte que nous difons qu’il

faut choifir avec foin les objets de la
bienfaifance 5 que le cultivateur lui-
:n’ème ne confie pas fes femences à un
terrein fablonneux. Il réfulteroit de ce
principe que’nous fourmes guidésqpar
notre intérêt dans le placement des bren-
:faits, comme l’agriculteur dans le labour
’86 les femailles ;.en effet on ne dira pas
que femer foit une’chofe défirable en
elle-même. Voilà donc , nous dit.on ,
la raifon pour laquelle vous choifillez les
perforants; il n’en feroit pas befoin , fi
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la bienfaifance étoit delirable par elle-
même ; le lieu , le temps, 8c la maniere
feroient deschofes indifférentes; quel-
les qu’elles fulfent , ce feroit toujours un
bienfaitf” *. Nous ne pratiquons l’hona
nèteté que pour elle-meme ; cependant
quoique nous n’ayons pas d’autres mo-
tifs , nous n’en fommes pas moins cir-
confpeéts fut la nature de I’aétion , fur le

temps 8: la maniere, parceque ce font
. précifément ces circonfiances qui conf-
tituent le bienfait. Ainli quand je choifis
le fujet à qui je donne, c’eût pour qu’il
y ait un bienfait : s’il cil: accordé à un
homme infâme, il n’y a plus d’honnèn
teté ;, 8: par conféquent la bienfaifance

difparoir. -
W. V’ - aCHAPITRE x..
La reliitutionïd’un dépôt cl! une chofe
deftrable en elleÏrnême; cependant je ne
le rendrai pas toujours, ni en tous. lieux ,p
ni en tout temps ; quelquefois il n’y aura:
pas de dlEérence entre nier un dépôt de I
e rendre ubliquement : j’aurai donc

égard à l’intérêt de celui dont je me.
trouve le dépofitaire ; ’ je lui rafalerai.

1
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[on dépôt qui pourroit lui être préjudiof
ciable. J’en uferai de mêmerpour les:
bienfaits : j’obferverai les temps ,. les
perfonnes , la maniere , les motifs. Il
ne faut jamais agir fans difcemement’;
il n’y. apes de bienfait , fi le difcerne-
ment ne i’accomPa ne, vît que la raifon
eft la campa ne rnëéparable de toutes les
vertus. Com ien d’hommes n’avons-nous
pas entendus fe reprocher leurs dona-
tions inconfidére’es, a: fe dire , j’aime-

rois mieux avoir perdu mon bienfait,
31e de l’avoir prodigué à un tel homme.

ormet inconfide’rémenc ,, c’efl: perdre

de la maniere la plus honteufe : il eü
plus trifie d’avoir mal placé [on bienfait ,a
que de n’en avoir pas été payé de retour;

le défaut de reconneiflhnce cit le vice
d’ùn autre: mais Iedéfaut" de difcerne-
ment e& un vice en nous-mèmes. Dans
le choix des perfonnes , je ne me déci-
derai pas, comme vous croyez , pour celle;

uisme rendra la Pareille ;’ je préfaciai-
lhomme qui fera- reëonnoiŒam , Sr non
celui qui s’acquittera: Or , forment on cit
reconneifTant fans s’àcquitter; de même
qu’on et! ingrate même âpres s’être ac-

uittér Mon calcul ne principalement
dre ies îdifpofitions à); cœur. * Auflî ie’ né-

gliger-aida homme riche. mais indigne!
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pour donner à un indi ent vertueux ; il
fera teconnoiflimt au Peine même de l’in-
digence; privé de tout, [on cœur lui
reliera. Le but de mon bienfait n’eü pas
le profit, la volupté, la gloire; content
defaite plaifi-rà la performe que j’oblige ,
je donnerai, pour remplit mon devoit à
et , les devoirs exigent du difcetnement.
En quoi codifiera-vil E le voici.

r * ’CHAPITRE XI.-
J r choifitai un hommelizréprochable;
fincere , fenfibie-, taconnoiflant , bien-
veillant, qui refpeâe le bien d’autrui ,
fans être trop attaché au fieri propre.
Mon choix unefois fixé , quoique la
fortune ne l’ait pas mis dans le cas de
me payer de retour , je n’en aurai pas:
moins trouvé la performe que je fou-x
haire. Si ma bienfaifance n’efl dirigée
que-par la vue de mon intérêt parfon-
nel , 86 par tin cælcnlhontenn; fij-e né
rends des; fervices , ’queïdans l’efpérancæ

d’en recevoir , jet m’obligerai nil’homme-

qui va parsir podtmwpays lointainïni;
celuiqui s’expatrie? pour toujours; nif
relui dont ria: famé, ethenriëteinenr dés-4
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fefperée; enfin , je n’obligerai point d
l’article de la mort, parcequ’il ne me telle

plus. le rem s de recevoir le prix de mon
ienfait. Neanmoins, pour vous montrer

a quel point la bienfaifance cil défintétef-
fée , nous fecoutons des étrangers jettes
fut nos côtes par la tempête , 8C qui vont
les quitter pour jamais; nous fout-nidons
à un inconnu un navireéquipe ut fe
rembarquer après le naufrage; i part ,
tournillant à peinerl’auteur de fa cons
fetvation, 8: delliué à ne jamais nous
revoir5il transfere la dette aux Dieux
mêmes , il les conjure de s’acquitter pour
lui; out nous’la fimple confcience d’un
bienfait flétile (alii: à notre bonheur.
. Alla fin mêmeïde. notre vie,xlorfque

nous ré Ions nos difpofitionsrtefiamen-I
mites, aifons-nouslautte chofe, que ré-
pandre des bienfaits inutiles pour nous ?
Cependant, combien de temps employé,
combien de difculiions fectetes pour ré-
glerïles fommeszôeles légataires?
Mus importent les fujets de notre bien-
Enfance ,- puifquetnous ne pouvons tien.

’ en attendrie? Néanmoins ,’ jamais nos
dons ne [ont plus réfléchis, ni nos ju-
gements plus approfondis , que lorique ,v
dépouillés ide tout: intérëe pefifonnel ,1
ïhœmêtetélè montre; ÈŒlCZÀ mayen.



                                                                     

Liv. IV. Crau». XI. 185
Jamais au contraire nous ne cuvons
juger de nos devoirs, tant qu ils fout
dépravés par l’efpétance, la crainte , 86

la volupté ce vice des. lâches. Mais,
lorique la mort fait taire toutes les paf-
lions , lorfqu’elle envoie un Juge incor-
ruptible , pour régler les partages , nous
choifilions les plus dignes . pour leur
tranfmetrre nos biens: jamais nous ne
réglons mieux nos aflaites, que lorr-
qu’elles ne nous regardent plus.

lmCHÂPITRE x11.
E N effet, quelle joie pute de pouvoir
fe dire: je rendrai celuioci plus riche:
j’augmentetai la confiderarion de celui-
â, en augmentant Ion aifance. Si l’on

ne fait du bien que dans l’ef oit du
retour, il faut mourir fans relïament.
Mais on nous objeôte que nous difons
que le bienfait ell: une dette infolva-v
ble : or, une dette n’elt pas defitable
ar elle même. Quand nous employons

li: mot. de dette, ce n’ell que métapho-i
r’iquemenr : vainfi nous difons que-la Loi.
cil la re le du julie 85 de l’injufte : or,

une regle n’eft pas defirable par elle;l
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même. Nous n’ufo’ns de ces termes que
pour rendre l’idée-plus claire. Quand je
me fers du mot de dette, ce n’ell qu’une
approximation. Quelle efi la différence?
c’en le mot infilvab’le ue j’ajoute ,L tandis

qu’il n’y a point de dette qui ne fpuille
ou ne doive être payée. ’

Les fervices doivent tellement être:
défintéreŒés, que fouvent même, coma
me je l’ai dit , on el’t obligé d’en tendre,

â fou propre domma e , à l’es propres
périls. Ainfi , je défets s un homme atta-I
que par des voleurs, tandis. que je pour-
rois paner mon chemin en fureté. Je proc
teoe un accufe’ prêt à fuccomber fousile
credit de les adverfaires, je tourne contre ’
moi même la cabale puillimte qui le per-
fécute, l’habit ( i ) [ale 84 mal propre°7

- (r) C’était l’habit que les accufés portoient
lorfqu’ils étoient comme fous dirons encor: au-

, jourd’hui , in matu. Ils ne le quittoient qu’après
la dé’civfion du procès , 8c quand ils étoient plei-u h
ncmcnt abfous a: décher ès de l’accufation a:
un jugement en forme. Arnfi faire changer d’ a-
bit à un accufé , ou l’avoir fait déclarer innocent ,
c’était la même chofe. Briifon dit que les accufés
étoient appelles [brdidati , à caufe de la malpro.
preté de leurs habits : [brdida wfii: , jardina
plana , gaulis olim mu rectum habitus , guinde.
fordidati direlmntur, ut ne veterum Auflorum 1i-
bn’snnotam cil. BRISSON , de verborum, que adjas
pertinent ,fignêficuian: : vau, Sordesreorum.-
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dont je le débattalle , les mêmes accu-
fareurs me forceront peut- être de le
prendre , tandis que je pouvois , ou paf-
fer dans le. arti oppofé, ou contem-
pler tranquilement des débats quilme
font étrangers. 1eme rends la caution
d’un débiteur condamné appayer 5 je dé-

gage les biens (a) de mon ami, en m’en-

(a) Le texte porte : à fifimfizm nmici bonis
libellant dtjicio , crcdirariôu’s ajut me obligaturus ;
ce ’ qui lignifie littéralement , a: par l’enga e-
ment que je prends envers fcs créanciers , je ais
tomber , j’arrache, je déchire les affiches pu-
-bliques qu’on avoit déja mifcs pour la vente des

biens de mon ami. . lL’Edit , ou la Déclaration par laquellelon an"-
nonçoir la vente des biens de ceux qui s’éroicnt
rendus cautions ( vmalia buna tfl’e purâna) , 8c
lia-jour fixe ou elle devoit fe faire, étoit attaché
à une colonne ,v à un pilallrc dans les places pu-
bliques 8c dans les carrefours , ou aux coins des
rues , ainfi que cela fe pratique encore aujour-
d’hui parmi nous. Au délions de cet Edit , on
-fufpendoit , par le moyen d’une corde , une au-
.zre affichequi contenoit un détail exact de l’état
aétuel de ces biens , de leur nature , de leur va".
leur , 8c du lieu ou ils étoient limés. Suétoneidit
que Claude , avant qued’êtrc Empereur, ayant été
obligé de dépcnfer pour les frais de fa réce tion
au Saccrdoce , huit millions de fellerces , e vit
dans une telle difette d’argent , que ne pouvant
acquitter fcs obligations envers le tréfor public,
.on fit afficher la vente de transfos bièns au daïons
areau des Ganksdu’ aérer 5 conformémcntà
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gageant envers les créanciers : pour fané
ver un homme dont les biens fout en.
vente, je cours rifque de vair vendre les

la Loi. qui ordonnoit de vendre les biens de
ceux qui s’étaient rendus cautions , lorfqu’ils
’nc payoient pas. ’Poflremô etiam fiflenium 0&0-
gie: pro immine novi Sacerdotii «dans impen-
dere , ad en: reifamiliurie anglifia: decidit , u:
tu": obligatam maria fidemliberare non pain,
,in vacuum kg: prediarariâ vendis pependerit [nô
.Ædléïo Prefeaorum ’: in Claudio ,. cap. 9.
Î Au relie, le palfagc de Séncque 8c celui de Ci-
céron , dans fan Otaifbn pour Êuintius (ch. 6l,
prouvent que dejicere libellas , toit l’exprcflion
ufitéc dans le cas dont il s’agit; a: cette rai-
fon feule fcmbloir devoir lui affurer un article
l’a part dans les diâionnaircs latins; cependant
on ne la trouve dans aucun , excepté dans le tré-
for de Robert Étienne, dcl’éditian de Grfner, en
core ces deux [avants Lexicogra hcs ne détermi-
nent pas d’une manier: précifc ç feus propre a:
dircâ du verbe dejietre , appliqué à libellas ç ils
le contentent de l’ex liquct par une périphrafc z
delà-cre libellas i: fia du! , difcnt-ils , qui (redi-
roriIms fi obliger; pavanes erg: , vel falun pam-
6at ,i veldeniquerum, cujus bond profiribebanmr,
:dtfendere volebat, ( vocc , Libellus ). Hortaman,
dans fa note fut le panage de Cicéron , indiqué
,ci-dellus , remarque bien’a la vérité qu’il 7 a
rune énergie fingulictc dans le mar dejicn; efi in
verbo dejicit vi: fingularis , mais il ne ditpoinr
en quoi coutille cette énergie. J’ai tâché de frip-
’pléct à cette omifiion dans la traduélion littérale

que j’ai faire , au commencement de cette none,
Il u paillage de Séncquc. Lesdiflërcmes expremou
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miens (r). Un homme , qui par raifon
de famé , ou par amour pour la retraire ,
veut acheter une marfon à Tufcule, ou

dont je me fuis fervi, Four rendre le verbe dail-ce",
peuvent, ce «me femb e. en donner une idée allez

v enfle , a: en faire fend: les différentes modio
fientions.

( x) Séneque dit : utpojim finn": profiriplum ,
fy]: projcriptioni: plriculum adco ; cehqui ne fi-
gnîfie point. : poulfiuverun prqfcrit , le m’expn]?
moiemtnn A la pmfcription. Le vrai (en: de ce ’
paflnge cil déterminé par celui du verbe profili-
ber: , terme dont tous les Auteurs latins , a; par-
ticulièrement les Orateurs a: les Jurifconfulrcs Ce
&fvent fréquemment; A Rome , on annonçoit.
par des affiches publiques arrachées aux coins des
rues 8: des carrefours , la vente des biens d’un ci-
toyen , 8c le jour fixe ou cette vente devoit f:
faire : profiribi enim bau dirumur, dit Hottoà
man , tian ü publiçè tbelli: , venditio, mmm
bernardin in fin: «leur edia’tur ne fignlfimtù r. Il
rapporte enfuir: un yafÎage curieux d’Ulpien ,
qui -en.exçliquznr le mot .plojcnbere , nous ap-
prend que ces fortes (Yaflîchcsdc vente étoient
écrire: en grqucs lettres , afin quron puçait-émane
k5 lire ;I amen menoit en’diflëzcntsëndyroirs ,
même danslesvl-ieux (canés r Amis en quelqu’un
droit qu’on les arrachât, ou api: fqih quitus:
fifreur foujours en évidence. mecrjtpœ, palun:
fic accipitriur , ’clarir’ Mimi; a! de Plana hg; po];
fin: , ante tabermmr failicn , (NF a)": nm Iocum
in que negociario exercerai , au: hlocorzmolo, fui
in evidqni. UmAfl. lib. a, DudC mm. Voyeg
la nore d’Horroman , fur L’Ora’rfon de Cicéron;

r
pourQu’muus ; (fi. à , d’e’l’e’dîiion de Grævius.
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à Tibur, ne dif ure guere fur le prix
de l’achat, ou ut les frais de l’entre-
tien :il en e11; de même des bienfaits.
Si Avousme demandez ce que me rap.-
portera tel bienfait, je Vous répondrai,
une bonne confcience. Ce que rapporte
un bienfait! 8; dites-moi vous-même ce

ne vous rapportent la juflice , le de;
mtérefl’ement , la grandeur d’ame , la

chafiete’ , laitemplérance :fi ces vertus
rapportent autre chofe qu’elles -m’èmes ,
ce n efc- pas elles que’ïvous armez. v ’

L w

CHAPITRE X111..r
Qu en: intérêt à. l’iiunivets’a faire, auà.

gourde. nouai-a révolution 2 le foleil à
racontait: ou prolonger les jours P" Ce-’
pendant ce font des bienfaits, ipdîfque
nous en tirons avantagé, De rnênietque
la fonâiçn de. L’univers cit de mouvoir
circulairement les corps céleûest, a: celui
du foleil ; kle’cliahgerâtdusiles’iours le lie

deifon’ileiiegîlôc de (oh coucher, 86 de
nous rendre cesfervices fans aucun efpoiri
de retour ; .ainfi la fanéfion de l’homme
de bien eü enrr’autres rie répandre grue
tutremem’fes’hienfaits. Pourquoi donc
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fait-il du bien? c’el’t pour en faire,
c’eft pour ne. pas en perdre l’occafion.
Votre plaifit , ô Epicuriens E cil de main-
tenir votre corps dans un honteux reg

os ; de lui rocurer une fécurité fem-
lable à l’allbupillement; de vous tenir

cachés fous une ombre, épaille; de re-
veiller la torpeur de vos ames engour-
dies par de molles penfe’es auxquelles
vous donnez le nom de tranquillité;
8: dans la retraite de vos jardins, d’en-
grailTer à force d’aliments 8c de boiHons ,
vos cor sblêmesvôc laxrguiffants. Notre
plaifir , a. nous , eli de rendre des fervices
pénibles , pourvu qu’ils foulagent les
peines des autres 5 des fervices dangeç
reux , pourvu qu’ils délivrent les autres
du danger; onéreux, a norre fortune,
pourvu qu’ils mettentlesautres à l’aife :
qu’importe que mes bienfaits me terrien:
nent? ne faudra-tél pas en répandre de
nouveaux après la reliitution’? La fit:
des bienfaits eu l’avantageideceluiqu’on
oblige e 8c non le nôtre; fans gnon, dail
musoêmés que nousobligerions. Coin-p
bien d’actions vraiment utiles aux au-
tres n’excitent point de rec’onnoillance ;
parcequ’elles ont l’intérêt pour motif 2

Le Commerçant faitrlu bien aux Villes,
le Médecin aux malades , le Marchand
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r91. -Dr:s Bien sans.
d’efclaves aux efclaves qu’il vend ;» néana

moins comme ils ne (ont utiles qu’en vûe
de leur propre intérêt, performe ne f:
croit obligé envers eux.

mmCHAPITRE xrv.
Ir. n’y a oint de bienfaifance, où fe
trouve l’elpoir du profit. Je donnerai
tant , je recevrai tant ’: voilà ce qu’on ap-
pelle un marché. Je n’appellerai point
thafle, la femme qui ne retufe un amant
que pour l’enflammer davantage , ni celle.
qui ne craint que ( r ) la Loi, ou fou
mari. ovided raifon de dire que lafemmc

[qui n’a refujè’ que patraque la chojè n’a]!

point permifi , a réellement accordé ( 2. ).

En effet, on a. raifon de .mettre au
nombre des coupables, celle qui: ne doit
fa chal’teté qu’à la crainte , 8: non à elle-

même, De même , celui qui fait du
bien par intérêt, ne le fait pas véritable-
men t. Sommes - nous :donc-bienfaifams

t ’ a , ’ I ri (I) C’en la Loi d’Augullè , contre les adulc
teres : Legem Julian de adulzerii: cotrcendi:., .

L (A) Quæ , quia n’on licuit non’d’cdît, illa’dcdit. ’

envers
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envers les animaux que nous nourrill-ons
pour notre orage ou pour nous fervir
d’aliments P Sommes - nous bienfaifants
envers les arbres que nous cultivons ,
que nous garantiflbns des inconvénients
de la fécherelTe, ou de la dureté du fol 2
Ce n’en: point par un principe de vertu ou
d’équité qu’on fa porte à la culture des

champs , ni à aucune des mitions , dont
Je fruit efi dife’renr’d’ellesvmêmes. La
biexifaifarice n’eli pas non plus excitée par.
l’avarice, ni par un intérêt fordiyde, mais
par l’humanité, la libéralité , par le de-

fir de donner encore même après avoir
-’ déja donné , ’86 d’ajouter de nouveaux

bienfaits aux anciens z elle ne calcule que
la fomme desvavanra es qu’elle procure.
Si elle s’occupe de au propre intérêt,
elle ne devient plus qu’une paliion avi-
lilrarite; elle n’a plus d’éloges à efpérer ,

plus de gloire à prétendre : le grand
mérite en effet de s’aimer, de fe ména-

et, d’ac uérir pour foi même! La vérita-

le bienihifance interdit toutes ces con-
fidérarions; elle entraîne fouvent l’hom-

me à fa propre ruine, elle le rend aveugle
fur fou intérêt. L’acte même de la bien:
faifance fuflit à [on bonheur.

Q
Tom: III. l I
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Ü; 2 5CHAPITRE XV.
Do u r a z-vous qu’une injure ne fait le
contraire d’un bienfait. De même donc

ne faire une injure efi une chofe qu’on
doit fuir pour elle-même : de mêmela
bienfaifanceelltdefirable pour elle-même.
D’un côté , ’ la turpitude de l’aérien l’em- i

porte fur toutes les récom enfes qui in-
vitent à la commettre; de ’autre. ,’ on en

attiré parla beauté de la vertu. fi tou-
chante pet elle-même. Je puis dire avec
certitude u’il n’y a perfonne qui ne fait
attaché à Pes propres bienfaits , qui ne
revoye avec plus de plailir celui qu’il a
comblé de biens, pour qui le bien qu’il
a fait ne (oit un motif d’en faire encore ,
ce qui n arriveroit pas , fi la bienfaifance
n’avoir des charmes par elle-même. Coma
bien de fois» n’entendez-vous pas dire?
n Je ne puis prendre fur moi d’aban-
5. donner un homme, à qui j’ai donné

la vie , que j’ai tiré d’un grand péril r

il me prie de plaider fa caufe contre
- des accufateurs puiflants. Je voudrois

bien m’en’difpenfet : mais comment
faire ? Jel’ai déja feeouru une ou deux

3 I 3-3-2

. nn
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:5 fois a. Ne voyez-vous pas ne la bienc’
faifance nous fait une efpece Cde violence
quipous arrache de nouveaux bienfaits ?
D’abord parcequ’il le faut , enfuite par-
ceque nous en avons fait éprouver. Un
homme a ui d’abord nous n’aurions
aucun moti de faire du bien , nous lui
en faifons uniquement parceque nous lui
en avons déja fait ; c’eli fi eu l’intérêt

qui nous porte à la bienfarfance, que
nous nous obliinous fouvent a entafer
des bienfaits inutiles ,’ en faveur des pre-
miers : lors même qu’ils ont été mal pla.

ces, nous les regardons avec l’indul ence
d’un pere pour des enfants contrefaits.

J -’ .-1 Ê.
CHAPITRE XVI.

Les mêmesE icariens avouentque ce
n’el’t pas non lits en vue de l’honnête ,
mais de l’uti a ’,* qu”ils montrent de la

reconnoilrance. Nous aurons moins de
eine à les réfuter fur ce point; parceque

l’es même: arguments par lefquels nous
avons prouvé que la bienfaifance cit de-
firable par elle même, nous ferviront
aufli ourla reconnaiflance. Nous avons
établi comme la bale de toutes nos au-

tu
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tres preuves ,rque ce,qui cit hennête ne
mérite nos hommages que pour lui-.
même. Ofera-t-on mettre en problème
fila gratitude eli honnêtes? .Qui elÏ-ce
qui ne dérelie pas un ingrat qui fe fait
terra lui - même P Quand on vous parle
d’un homme ingrat envers un ami qui
l’a comblé de biens, comment en êtes-
VOus affeété P Le regardez-vous comme
un infâme, ou» bien comme un infenfé
qui a négligé une chofe utile 85 profi-
table pour lui? Sans doute vous le re ar-
dez. comme un méchant, à qui il au-
droit, non pas un curateur, mais des
’châtimensLOr vous ne penferiez pas
ainfi, fi la reconnoiliance n’étoit une
vertudefirable par elle.- même.-

Il peut y avoir d’autres vertus qui

î

annoncent moins leur dignité, qui aient
befoin d’interprete pour fe faire con-
noître : mais .la recourroiflance n’a qu’a
fe montrer; elle cil trop. belle, (on éclat
eli rro V vif pour u’on Cs’yî ,mé renne.

Quoi e plus louab e, quoi de pins uni-
verfellement admiré que. la feniibiliré
pour les bienfaits qu’on a reçus P.

y. ..4.. V,
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mCHAPITRE XVII.
Er, dites-moi, uel motif outroitq P , 7porter? Eliàce’le profit? On eft ingrat
quand on ne le méprife pas. Sera-ce

- la vanité? Quelle gloire’yuaw-il à payer
ce qu’on doit? lift-ce la crainte P L’invrat
n’a rien a craindre: e’ell le feu! délit
contre lequel nous n’ayons pas de loix,
perfuadés que la nature y avoit allez
pourvu. comme il n’y a pas de loi qui

- prefcrive aux enfants d’aimer leurs eres,
ni aux peres d’aVOir foin de leurs en anrs;
parce qu’il ellinutile de poulier l’homme,

quand il va de lui- même; de même
qu’il n’ell as befoin’de nous exhorter
à l’amour e nous-mêmes ,’ patceque

nous apportons ce fentiment en naif-
faut: il ne faut pas non plus nous exhor-
ter a rechercher la vertu pour elle même:
elle a naturellement des charmes ou:
nous; elle cil fi belle, que les méchans
eux-mêmes ne peuvent s’em ècher d’ap-

touver les aâions vertueu es. Quel en:
’homme qui ne veuille paroîrre bien-

faifant? qui, au milieu même des crimes
a: des injullices , n’afpire à la réputa-

l iij
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tion d’homme de bien? qui ne couvre
sie- quelqu’apparence d’honnêteté les

aditions les. p us criminelles P qui ne
Veuille palier pour le bienfaiteur de celui
même qu’il a olfenfé? On reçoit les
remerciements de ceux même a qui l’on
a fait tort, 8c ne pouvantêtre vertueux
ô: libéral, on veut au moinsle paraître.
On ne fe conduiroit pas de cette maniere,
fi l’amour de la vertu pure ne nous for-
çoit a rechercher une réputation qui »
dément notre conduite ,8: à cacher une
méchanceté dont on rougit, quoiqu’on
en delire les fruits. Performa ne s’elt
allez écarté de la loi naturelle, aire;
dépouillé du caraélere d’homme, pour
être méchant. pour le plaint de i’être.

Demandez a ces gens qui vivent de
tapine, s’ils n’aimeroient pas’mieux obte-

nir ar des voies honnêtes , les objets
u’is le procurent à force de briganç

dages. Le voleur devâçrand chemin , qui
gagne fa vie en alfa ruant les padans,
aimeroit bien mieux trouver la même
femme que de la ravir. ’ -

En un mot, vous ne trouverez pet,
fonne qui n’aimât mieux jouir des fruits
de la méchanceté, fans la méchanceté
même. Une des plus grandes obliga-
tions que. nous ayons a la nature, c’en
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que la lumiere de la vertu pénetre dans
toutes les ames: ceux même qui ne la
fuivent pas, [ont forcés de la voir.

CHAPITRE XVIll.
Un: preuve que la reconnoifl’nnce eft
defirable par elle- même , c’ell que l’in-

gratitude fait horreur par elle - même.
Point de vice plus propre a troubler
l’union du genre humain. Quel autre
lien avons-nous en effet, que le com-
merce des fervices mutuels? Les bien.
faits (ont notre feule arme défenlive,
notre unique rempart contre les incur-
fions fubires. Suppofez l’homme ifole’.
Qu’en-il? la proie de tous les animaux ,
la victime la plus foible a; la plus facile ’
à immoler. Les autres animaux ont allez
de forces pour fe conferver; en quel.
que lieu qu’ils nain-eut , errans, "dolés,
ils font toujours armés. L’homme fans
défenfe refente le flanc de toures parts.
Ni des erres tranchantes, ni des dents
terribles, ne le rendent redoutable aux
autres animaux: faible 8c nud, l’allo-
ciation fait toute fa force. La nature lui
a donné deux reflources, qui, de l’ani-

’ - l iv
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mal le lus expofé à toutes les attaques ;
en ont air le plus robulle; la raifort 8c la
fociéte’. Ainli, un être qui, pris [épaté-

ment, eût fuccombé fous tous les adver-
faires , cil devenu le fouverain de la
terre: la fociété lui a donné l’empire

fur tous les animaux: né out la terre,
la fociété lui a foumis un clément inter-
dit-à fa nature , 8c l’a rendu maître des
mers. C’elt la fociété qui repoull’e les

attaques de la maladie , qui procure des
foutiens à la vieillelTe , 8C des confola-
rions contre la. douleur: .ç’ell la fociété

qui nous inf ire du courage contre les
allants de la l’irrtune. Détruifez-la, vous
rompez l’unité du genre humain , l’uni-

r que fourien de la vie. Or c’ell: la détruire
que de détourner l’homme de l’ingrati-
tude, non à caufe d’elle - même , mais à
caufe des maux qu’elle entraîne. Com-
bien de gens qui peuvent. être ingrats
impunément l En n , j’ap elle ingrat
quiconque n’ell recdnnoi aut que par

crainte. " ’

nm
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CHAPITREÎXIX.

L’HOMME (age ne peut craindre les
Dieux. Il y a de la folie à craindre
ce-qui fait du bien : 8c l’on ne peut aimer:-
ce qu’on craint. Vous, Épicure, vous
faites un Dieu fans armes; vous lui
avez ôté fes foudres, fa puilfance; 85
pour l’empêcher d’être craint, vous l’avez

relégué hors du mouvement des fphères:

la, couvert d’un rem art immenfe 8C, r
impénétrable, lé aré du contaâ 8c de
la vue des morte s, il n’eli plus redou-
table out vous; il n’a nul moyen de
vous l’aine ni bien ni mal. Délaidé dans
l’ef ace intermédiaire entre notre ciel
8c e ciel voifin, fans la compagnie
d’aucun animal, d’aucun homme , d’au-,

cun objet, il le dérobe aux ruines des
mondes qui s’écroulent au-dedus 85 à
côté de lui; il cil fourd à. nos vœux,
il ne s’intérefle point à nous. Ce endant

vous nous dites que vous l’, ancrez.
comme un pere’: c’ell fans douteavec.
reconnuiliance; ou li vous ne voulez
pas vous donner pour recounoifl’ant,
Pull-que vous prétendez n’îvon reçu

v .
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aucun bienfait de lui, étant le réful’tat
fortuit de vos arômes, de ces particules
imperceptibles de matiere , pourquoi
l’honorez - vous P C’efl, dites-vous, à
veaufe de fa majellé fuprême, de fa nature
unique. En vous accordant cette pré-
tention, au moins vous honorez Dieu
fans efpoir, fans idée d’aucune récom-

»penfe. Il y a donc quelque chofe de
defirable en foi-même, dont la beauté
feule détermine votre hommager c’en
l’honnête. Or quoi de plus honnête que
la reconn’oillance? Cette vertu s’étend?

trulli loin que la vie.

l l xCHAPITRE XX.
Mars , ’tliit- on; cette vertu en accon-x”
pagnéelde quelqu’uriliré. Sans doute;
en? quelle vertu ne. l’ell pas? Cepen-
dant on dit qu’une chofe en défirable
par elle-même, lorique, fans éqard pour
fes avantages extérieurs , elle p ait inde--
pendammem d’eux. La reconnoill’ance

cil utile: mais quand même elle me
feroit nuilible, je ferai reconnoili’ant.
Quels font les elfets de la reconnoif-
fange? L’acquifition d’autres amis, 8.
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de nouveaux bienfaits. Mais fi lion
encontre des inimitiés puilrantes; fi au
lieu d’obtenir de nouveaux avantages,

e ou s’expofe à perdre ceux qu’on avoit
obtenus a: mis en réfetve, coutra-t-on
volontiers de pareils fliques? C’elï être
ingrat , que d’envifager un feront! bien.
fait dans l’acquit du Premier, 8c d’ef-
Pérer encore en refittuant, l’a pelle
mgrat celui qui affilie fou bien aiteur
malade , parcequ’il va faire for: tette-
ment; c’efl: être ingrat, de s’occuper
alors d’héritages 8: de legs. Il a beau
remplir les fondrions d’un ami vertueux
et reconnoiflant, fi l’efpérance luit à
fan cœur, fi l’amour du gain le fait agir,
s’il jette l’hameçon, il reŒemble à ces

oifeaux carnaciers qui guettent les
troupeau: en Proie à la conta ion a:

têts à périr. l épie de même a mort
Se Ion bienfaiteur. C’el’t un vautour qui
vole autour d’un cadavre.

ü.

l vi
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CHAPITRiEiXXI.
Un: ame reçonnoiflànte n’en touchée
que de la beauté de la vertu qui l’anime;
aucun mélange d’intérêt ne la fouille :

en voulez-vous une reuve? On timin-
gue deux efpeces de reconnailTances.
On donne le..nom de reconnoilïanr à
celui qui rend quelque cliofe en échange
de ce qu’il a reçu. L’oflenration Peur
avoir lieu dans ce cas: elle a que ne
chofe à montrer , dont elle peut faire
parade. On donne encore le nom de.
reconnoiflanr à celui qui a reçu le bien-
fait avec des difpoliuons convenables,
8c qui s’avoue redevable: mais cette
difpofitiun efl intérieure; 8c quel profit,
peut réfulter d’un (ennuient caché au
fond du cœur. Cependant un tel homme
cl! reconneilïant, quand même il? ne
pourroit rien faire de plus. ll aime, il
fe reconnoit débiteur, il voudroit faire
éclater fa reconnoiflance; ce que vous
délirez de plus ne lui manque pas. On
n’en elr pas moins antifle, Pour être privé

des inI’trumens opres a exercer fou
au; ni moins liaEile chanteur, peut ne

r .
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pouvoit faire entendre fa voix au milieu
des frémiflemens d’une multitude. Je
veux payer mon bienfaiteur de retour.
Il me relie encore quelque chofe à faire,
non pour être reconnoifl’anr , mais pour
m’acquitter. En effet, fouvent on et!
ingrat, après avoir témoigné fa grati-
tude, 86 reconnoilrant, quoiqu’on ne
l’ait pas montrée. Il en dl de cette vertu,
comme de toutes les autres; c’efl par
le cœur feul qu’elle s’apprécie. A-t-il

fait fou devoir? Tout ce qui lui man-
que dei: erre imputé â la fortune. On
peut être éloquent funs parler; robufle
quoique les bras croifés , ou même
enchaînés; bon ilote quoiqu’en terre
ferme; les obflaclæ empêchent de faire
Mage de la fcieuce , mais ils ne lui ôtent
rien :1 de même on ell reconnoiflant,
feulement en voulant l’être, 8c fans
avoir d’autre témoin de cette difpofition,

que foi. - i. Je v-aisîplus loin. On cit quelquefois
reconnoil ant, en paroiflam ingrat; les
interprétations dépravées de l’opinion.

changent la vertu; en vice. Quel autre:
but peur-on alors fe propofer queI le
témoignage d’une bonne confcience.
ce confolaleur caché, qui crie plus haut:
que la multirude 86 la renommée. qua.
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place tous les biens en elle-même , qui;
à la vue. d’une foule oppofée de fenti-
ments, ne compte pas les fumages, mais
l’emporte, quoique feule , fur tous les
avis. Lorfqu’elle voir le châtiment de
la perfidie décerné contre l’a probité ,,

elle ne defcend pas du faîte fa grau-
deur, mais elle fe tient ferme à la vue

de fou fupplice. r

v LCHAPITRE XXII.
a) J’nr, dit-elleace que je voulois, ce
a que j’ai defiré. Non : je ne me repens.

a as; je ne me repentirai jamais. La
a» ortuue, par toures fes injulhees , ne
a m’arrachera point d’indignes regrets ;,
u jamais ie ne. dirai: Qu’ai-je voulu 3
a que me fer: maintenant ma bonne
nVOlORté? a Elle fer: fur le chevalez
même : elle me fart au milieu des flam-
mes; elles peuvent parcourir tous les
membres les uns a tés les autres , envi-
ronner peu-à-peu e corpslvivant, fila.
bonne confcîence y habite, les chairs.
auront beau le liquéfier ,jles feux ne» w
déplairont pas, quand ils éclairerons la.

lprobant-a
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Rappellons encore ici un argument

que nous avons emgloyé. Pourquoi von-
ions-nous montrer e la reconnoiflance ,
même à l’article de la mon? Pourquoi
pelons-nous fi fcrupuleufement les fer-
vices de chacun? Pourquoi reportons-
nous notre mémoire fur toute notre vie
EalTée, dans la crainte d’oublier un feul

ienfait? Il n’y a plus alors d’intérêt
qui pnifle être l’objet de nos ef étances:
cependant, à la porte même (a la ne,
nous ne voulons en fouir qu’avec la
reconnoill’ance. C’el! que les aères de

recannoillance portent avec eux leur
trécompenfe 3, c’efl que la vertu feule cl!
allez puilfanre pour attirer les aines, fa.
beauté les éblouir, fa lumiere’ éclatante-

les étonne 8c les ravit.
Mais la reconnoiflance procure une

foule d’avantages. L’homme vertueux
Fuir de la fûreté, de l’amour a: de»
’efiime de lès femblables ; la vie s’écoule

paifibl’emenr, quand l’innocence ac la
gratitude l’accompagnent. En effet, la:
natureneûr été fouverainement injulie,Y
fi elle eût condamné une fi belle
vertus à n’être que malheureufe , inter-i
raine 8c flérile. Cependant ,, quoique
la route qui y conduit fait fouvent
facile a: fûre, voyer fi vous. êtes dili-
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pofé à la rechercher a travers les rochers
.8: les bêtes féroces.,.dans des. chemins
impraticables, infeflzés par des harperas.

ÇCHÀPïTRE-XXI-H’Ï

Da ce qu’une chofe cit accompagnée
d’avantages extérieurs, il ne faut pas
en conclure qu’elle ne foi: point deli-
rable par elle - même: les plus belles
chofes. ne fourprefque jamais dépour-
vues d’accefloires; mais ceux -À ci mar-
chent en arriere, tandis que. les premiers
peuvent palier devant. Il n’efl pas dou-
reux que le foleil 8c la lune, par leurs
révolutions periodiques, n’influent fur
la demeure du genre humain; que l’un
p y. fa chaleur n’alitnente 8C ne foutienne
li: cor , n’ouvre le fein de la terre,
ne. diflint’ie l’humidité furabondante, ne

brife les triftes. liens. de l’hiver; que
l’autre par fa tiédeur efficace &péné-

trame ne contribué, rida maturité des
fruits, que. la.fécondité des hommes ne
[nive fes variations; que le foleil par (ou
immenfe révolution ne ferve de inclure

* illunée ,. 8x: la lune au mais, en décri.-

-.x- .I .4
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vaut un cercle moins étendu. Mais,
indépendamment de ces avantages , le
foleil ne feroit-il donc pas un allez
beau fpeôtacle pour nos yeux? ne méri-
teroit-il pas nos hommages, quand il
ne feroit que paire: devant nous? La
lune ne feroit- elle pas digne de notre
admiration , quand elle ne feroit qu’un
afire oififroulant autour de nous? L’uni-
vers même, lorfque pendant la nuit il
ré and tous les feux , lorfqu’on voit
briller cette multitude d’étoiles de tous
côtés, ne fixe-vil pas tous les regards?
Néanmoins, en l’admirant, qui fonge
à fou utilité? Voyez comment au milieu
du filence des cieux tous ces alites rou- x
lent ’au-delTus de vorre tête, comment
leur mouvement rapide fe déguife fous
l’a patence de l’inaâion 8: de l’immo-
bilité ! combien d’effets produits par
cette nuit qui ne vous fert qu’à compter
8c diflinguet les jours l quelle foule
d’évenemens s’y développent en filenceI!

uelle immenfe fuite de’deflinées fait
griotte un terme marqué! Tous ces
corps de feu ni ne paroilÎent a vos
yeux qu’une bel e décoration , font tous
en a6tion. rCar, ne croyez pas qu’il n’y
en ait que fe t en mouvement, 8: ne
les autresgfment attachés à la vourq

a

i A .



                                                                     

ne DrthrurArIs.célellçe; nous n’appercevons.les.,-tévolu-

rions ne d’un peut nombre d’entr’eux ,
mais i y a d’autres divinités innombra-
bles qui vont 85 viennent fans celle ti
des diliances infinies de notre vue: 8c
même parmi celles qui nous permettent
de les voir , la plupart ont une marche
inconnue 8: nous cachent leurs révolu-
tions. Bit-bien! la (impie vue de cette
malle éclatante n’auroitœlle pas des
charmes pour vous, quand même elle
ne fervirort pas à vous gouverner, a-
vous conferver , à vous engendrer, à
répandre fur vous fes influences bien-
farfantes?

CHAPITRE .xxrv,
Quorqot tous ces grands corps foient
pour nous de la premiete utilité, 8c
d’une néceflité abfolue pour la vie ;
cependant leur. majefié s’empare de notre

ame toute entiere. Il en cit de même
:de toures les vertus, se en particulier
de la recorinoilrance: elle procure beau-
coup d’avantages, mais ce n’eü pas dans
cette vue qu’elle veut être aimée; elle
renferme quelque chofe de plus grand,

. 1

.- ù..-q..
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dont ceux qui l’envifagent du côté de
l’utilité, ne peuvent avoir aucune idée.
Vous êtes, reconnoilfants, parceque vous
.y trouvez votre intérêt; vous ne le fe-
rez donc qu’autanr que vous y trou-
verez du profit ? La vertu ne veut pas
d’amans intéreflés , c’ef’t avec une robe

ouverte 8c fans plis u’il faut venir dans
l’es bras. L’ingrat fe it a lui-mème : a Je

n voudrois être reconneillant ; mais je
u crains la dépenfe, je crains le péril, je
sa redoute la di race. Jeune décideraifui-
sa vant mon intérêt a. La retonnoilïance
a: l’ingratitude ne peuvent être fondées
fur le même principe; leurs intentions
doivent dilférer comme leurs aérions.

-On el’t ingrat, contre fou devoir, pour
Ion intérêt: on ell: reconnoiflant contre
[on intérêt, pour fou devoir.

CHAPITRE xxv.
No u s avons pour but de vivre confor-
mément a la nature; de fuivre l’exemple
des Dieux. Or les Dieux , dans toutes
leurs aâions , n’ont d’autre but que leur
aétion même: à moins que vous n’alliea

imaginer quela fumée des .facrificesk
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la vapeur de l’encens, les récompenfent
de leurs bienfaits. Voyez tout ce qu’ils
font pour nous chaque jour, les dans
qu’ils nous difiribuent; les fruits fans
nombre dont ils couvrent la terre;,les
vents » favorables 8c dirigés en tout
feus, dont les mers fonragitées; ces
pluies foudaines qui amouillant le ter-
rein , renouvellent les veines é uifées
des fontaines, se par des conduits-Fecrets,
leur fourniffent de nouveaux aliments.
Tous ces bienfaits les Dieuxnous les
accordent fans intérêt, fans. qu’il en
réfulre aucun avantage pour eux. Notre
raifon, li elle ne s’écarte pas de fou
modele, en ufera de même 5 elle ne fera

oint des actions honnêtes par intérêt.
Rougillons donc de vendre nos bienfaits,
tandis que les Dieux nous les accor-
dent gratuitement.

CHAPITRE XXVI,
S: vous imitez les Dieux, nous div
on , accordez donc comme eux des bien.-
faits aux ingrats: le foleil fe leve pour
les Icélérats, 8c les mersvfont ouvertes
aux pirates. L’on demande ici fi L’horpme



                                                                     

Lrv. IV. CiiAP. XXVI. il;
de bien fera du bien à un ingrat reconnu.
pour tel. Permettez - moi d’abord d’ex-
pli ner les termes, afin de n’e pas nous
ai et prendre dans une quelhon cap-

tieufe. «Le Stoïcifme dil’cingue deux efpe-
ces d’ingrats. L’un cil ingrat, arcequ’il
cil infenfé; car l’infenfé eli méchant: le
méchant a tous les vices; ar conféquent
il ell: ingrat. Ainfi , nous dirons que tous
les méchants font intempérants , avares,
luxurieux , envieux : non qu’ils aient
tous ces vices dans un degré éminent
8C notoire, mais parce qu’ils peuvent les
avoir , 8: qu’ils les ont effeé’tivemenr,
quoique non développés. Les ingrats de
l’autre efpece’,’lfont ceux auxquels le

vulgaire donne ce nom , 86 qui ont un
penchant naturel à ce vice. L’homme
de bien fera du bien à l’ingrat qui n’a.
ce vice ne comme’il a tous les autres z
il n’en croit iàe’perfo’nne, s’il donnoit

l’exclufibnv atterres ’clalfe d’hommes;
Quant à l’ingtat qui efl dans l’habitude

de frauder les bienfaiteurs, qui montre
un penchant décidé out ce vice, il ne.
lui fera pas plus de bien , qu’il ne prê-
tera de l’argent à*- un banqueroutier,
quïil.ne confiera-un dépôt a celui qui
en a déjà nié plulieurs. Un homme cil:
timide, des qu’il.efl: infenfé: ce défaut
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elt le partage de la méchanceté, puif-
qu’elle cil: environnée de tous lesvices
indiflinélzement; mais on donne pro-

rement le nom de timide à celui que
le moindre bruit fait trembler. L’in-
fenfé a tous les vices; mais il n’a pas
un penchant aufii décidé . ut tous:
l’un elt plus enclin à l’avarice, l’autre
si la débauche, l’autre à la témérité. -.

CHAPITRE XXVII.
C’r sr donc mal arpropos qu’on dit aux
Sroïciens : Quoi! felon vous ,* Achilles
fut donc un lâche? Ariftides ,’ qui reçut
[on Turnom de la lanice même ,fur donc
un homme’injufle? Et Fabius qui ,’par
[es (i) prudents délais rétablit la Répu-
blique , étoit un téméraiteà Dira-vous
que .D’écius craignit lamer; il que Mu-
glus fut un traître , 8c Camille un défer-

tëur? Il I IA l. ’ .
Npus ne prétendons pasique tous les

vices font mm marqués dans tous les iu-
fcnfés, que dansz quelques-uns d’entre

I. (r) ébyq ci-dclliis , liv. a , chap. 7 , note Pro!
micreq a I
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l eux r mais nous difons que le méchant,

que l’infenfé n’ell: exempt d’aucun vice.

Nous ne croyons pas même l’audacieux
délivré de la crainte, ni le prodigue de
l’avarice. De même que tous es hommes
jouilfent de cinq feus , quoique urtanr
ils n’aient pas tous des yeux de ynx :de
même l’infenfé n’a pas tous les vices dans

un degré auili marqué que quelqpes-uns
le (ont dans certains individus. ous les
vices le trouvent réunis dans tous les vi-
cieux , mais ils ne font pas’fenlibles dans
chacun d’eux. La nature porte celui-ci a
l’avarice ; cet autre eli livré aux femmes
ou au vin; ou s’il n’y el’t as adonné , il
en conflirué de maniere a bientôt s’y li-

WEI. Ï t ’Ainfi, pour revenir à mon fujet, tous
les méchans font ingrats , vû qu’ils ont
les germes de tous les vices ; néanmoins
on ne donne le nom d’ingtat , qu’à celui
qui-cf: fujet à l’in ratirude. Voilà l’hom-

me dont je ne tâtai pas le bienfaiteur.-
De même qu’un pere pourvoiroit mal fa
fille en lui donnant pour époux un hom-
me brutal 8: fouvent répudié 3 de même
qu’un pere de famillefe déshonoreroit,
en confiant le foin de fou patrimoine à
on hommecondamné plulieuts fois pour
mauvaife geflion; de même enfin qu’un
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teltateur feroit ’un infenfé , s’il donnoit
à (on fils un tuteur accoutumé à dépouil-
ler (es pupilles : de même c’efl: placer
fort mal fes bienfaits , ne de choilîr des
ingrats, dans le fein de quels ils feroient
infailliblement perdus.

r
CHAPITRE XXVIII.

Les Dieux Eux mènes ,- dit-on , com-
blent de biens les ingrats. Mais ces biens
avoient été del’cine’s aux hommes ver.

tueux; fi les méchans en profitent , c’elt
qu’ils ne pouvoient faire bande à part:
or il vaut mieux faire du bien aux mé-
dians en faveur des bons , que d’en riv et
les bons à caufe des médians. Aiug , le
jour , le foleil, les révolutions de l’hiver
86 de l’été, le rintemps 86 l’automne , qui

ne font que âes nuances de ces deux raie
fons; les pluies, les fontaines , les fouf-
fles périodiques des vents , tous les biens,
en un mot , que vous citez ,, ont été der-
tinés au genre humain en corps: il étoit
impofiible de faire choix des individus.
Un Roi accorde les honneurs à ceux qui
lesméritent, 8: fait des largelles même
à ceux qui ne les méritent pas. Les dif-

tributions
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tributions publiques de bled (e font pour
les voleurs , comme .pour les parjures 8:
les adulteres , en-un mot, pour tous les
citoyens , fans égard à leur: mœurs. Enfin
tout le monde , bons ou méchans,«par«
ticipe aux bienfaits accordés à titre de

v citoyen , 86 non à titre d’homme de bien.
De même il y a des dons que Dieu a.
verfés fur tout le genre humain , à: dont
performe n’ell exclus. Il étoit impollible
que le vent, par exemple , fût favorable
aux gens de bien 85 contraire aux mé-
chans; il émit de l’intérêt général que

le commerce de [agrier fût ouvert, afin
que la fociéré du genre humain pût fe
communiquer: on ne pouvoit refaire
"aux pluies de ne pas tomber fur es terres
des méchaus.

Il el’r des avantages nécelfairemenr
communs. Les villes font fondées pour
les méchants comme pour les bons les
monumens du Génie , rendus publics
par l’écriture, peuvent tomber dans des
mains indignes : la Médecine indique
des remedes aux fcélérats mêmes-,01: ne

fupprime point les recettes ifalutaires
pour empêcher les méchants d’en profi-
ter. Exigez la cenfure , 8c le choix des
perfonnes pour les dons qui fe font l’épa-
rément 8: à titre de mérite, 8c non pas

Tome III. K
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pour ceux qui font indii’tinâement lis
vrésgi la multitude : en effet il y a bien
de la différence entre choifir 8c ne point
exclure. La jullice fe rend pour les vo-
leurs; les homicides eux - mêmes jouif-y
fenr de la paix; on peut répéter (on
bien , même après avoir. ravi celui des
autres. Les meurtriers se les affaflins
font défendus contre l’ennemi par les
remparts de la ville; 8c les Loix proté-
gent ceux mêmes qui les ont violées. Il
ya des biens que performe n’obtiendroir,
li tout le monde ne les porta ecit. Ne
m’objeâez donc pas des bienfaits aux-
quels la Nature a iÊviré tous les hom-
mes ; ceux qui dépendront de mon choix,
je ne les donnerai pas à celui dont je
connoîtrai l’ingratitude.

Il l 4--r v- l :-CHAPITRE xÏxrx.

Q cor l dit-on , vous ne donnerez donc
as de confeils à un ingrat P vous ne lui

faillerez pas puifer de l’eau chez vous?
vous ne lui montrerez as la route, quand
il s’eli égaré? ou bien ui rendrez - vous
ces fervices , fans être difpofé d’ailleurs
à luirien donner?

Aer.["
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Difiinguons , ou du moins tâchons de

diflinguer. Un bienfait cil: une aétion
utile , mais toute aâion utile n’elt pas un
bienfait; il en elt de fi petites , qu’elles
ne pourroient en mériter le nom. ll faut:
deux ualite’s réunies pour caraaérifer
un bienfait: d’abord l’importance même

de la chofe 3 elle peut par fa etitelfe fe
trouver peu digne d’être ain l nommée z
a-r-on jamais qualifié de bienfait le don
d’un quarteron de pain , une aumône de
la plus vile monnme , la permiflion d’al-
lumer une chandelle? Cependant ces
fervices (ontiquelquefois plus utiles que
les plus grands;*mais la modicité de ces
fer-vices en ôte le prix , lors même que la.
circonfiance les a rendus néceflaires.

La feconde qualité elt de vouloir obli-
ger celui à qui l’on rend fervice , de l’en
juger digne , de lui donner de bon cœur,
8: de jouir même du préfent qu’on lui
fait. Rien de tout cela ne fe trouve dans
la circonltance dont il s’agit. Nous ne
rendons pas ces fervices avec choix , nous I
fouffrons qu’on en ufe comme de chofes
peu im errantes; ce n’efl pas à l’homme ,
c’elt à lântmanité que nous donnons.

si
Kr;
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mCHAPITRE XXX.
l’a v o u a même que j’obligerai quel-
quefois des eus ui ne. le mériteront.
pas , en con Idéranon d’autres perfon-
nes ; c’el’t ainli que , dans la carriere des

dignités , la noblefle vaut quelquefois à
des gens diffamés la préférence fur des
hommes de mérite , mais nouveaux. Ce
n’efl pas fans raifon qu’on a confacré la

mémoire des grandes vertus. lly a plus
de plaifir à être homme de bien , quand
le fouvenir des fervices ne meuttpas avec
celui qui les a rendus. Qui a fait Conful
le fils de Cicéron , finon la mémoire de)
fonpere? ô; depuis, quelle autre confidé-
ration a conduit Cinna du camp des en-
nemis au Confular ? A quoi Sextus, 8K
les autres fils de Pompée ont-ils été re-
devables de la même illuflration, linon
à la grandeur d’un feul Héros , allez con-
fidc’rable pour porter fur fes ruines tous.
[es defcendans à cette élévation? ’Qnel
titre a valu le facerdoce dans plus d’un
College à un (I) Fabius l’erficus, dont les

(I) Voyeç ci-dcllits, liv. a .. chap. 2.! , note a.
Juvénal ne donne pas une meilleure idée des
mœurs de ce perfonnage. a De quel droit , ding

4.51
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hommes même les plus impurs évitoient
les baifers , linon l’honneur de defcendrè
des Vereucofns; des Perfrcus . éc des trois
centsvl-lérosltqui,pourlefalut de la Ré-
publique, expoi’erent leur famille feule
à la fureur des ennemis ? Nous devons à
la vertu notre hommage, non feulement
lorfqu’elle ell: fous nos yeux , mais lors
même qu’elle enfla difparu. Comme les
bienfaits ne fe font pas bornés à un fie.
cle, mais lui furvivenr , notre reconnoif-
fance ne doit pas fe relireindre à une
feule génération. Un tel a donné le jour

à de rands hommes; dès-lors , quel
qu’il d’un il ell: digne de nos bienfaits ,1
puifqu’il nous a donné des gens qui en
font dignes :’ cet autre defcend d’ayeux
illulires ; quel qu’il liait, qu’il fe Cache a
l’ombre de fes ancêtres. De même que les

. lieux les plus fales font éclairés par les
rayons du foleil , il faut que des defcen-

au il, un Fabius fe glorifieroit-il du furnom d’al-
0510be e , 8c du hafard qui le fit naître à l’om-
au bre t5: l’Autel d’Hercule , s’il cil ambitieux ,
au fuperbe, 8: plus mou qu’une brebis de Padoue 5
sa li fes membres épilés déshonorent fes aye’ux ;

a: fi , convaincu d’avoir acheté du poifon , les
a: maries de ces grands erfonnages frémiifenr de
a: voir fa (laitue armi ruts liantes vénérables. cc
i542. 8, v. l j 6’ . tradué’t.’ de M. Dul’aulx.

K nj
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dans inutiles brillent aufli de l’éclat de
leurs ancêtres.

’ÇHVA’P’I’TR E XXXII.

Jusrrrrons ici les Dieux, mon cher
Libéralis. Tous les jours nous entendons
dire: A quoi penfoit la, Providence de
placer fur le trône un .Aridée? croyezo
vous que ce fut pour lui qu’elle l’y pla-
ça? non , ce fut pour (on pere 8c fou
frere. Pourquoi donna-belle l’Empire du
monde à C.Céfar, ce moudre avide de
fang qu’il, faifoit couler fous l’es yeux,
comme s’il eût voulu s’en abreuver Ë.
Croyez-vous que ce fur à lui qu’elle l’ait
donné? non, elle le donna à fon pere
Germanicus ;elle.le donna à fon (I) ayeul
8c à" (on bifayeul , 8: avant eux, à d’au-
tres hommes non moins illullres , quoi-

Ique dans un état. privé. Lorfque’vous
nommiez Conful’ Mame’rcus Sca’urus ,

ignoriez-vous qu’il le livroit (z) à la déc

(Il C’elt Claudius Drufus , frere deTibere, a:
pere de Germauicus , que Tacite appelle quelque
part , braves 6’ infiuflo: ,Poliauli Romani amures :
Annal. lib. a , cap. 41 , . in fine.

, (a) L’extrême licence’de la langue latine peut
faire excufer l’indécence des images que le. texte,
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banche la plus dégoûtante? en falloir-il
myftere lui-même ? fe foucioir-il de paf-
fer pour un infâme ? Je vous rapporterai 4
un morde lui, qui fut beaucou répété ,
8: qui fut cité même en fa prélfénce. Un
jour qu’il trouva Pollion couché , il eut
l’effronterie de lui faire , en termes obf-
curs , les propofitions ( I) les plus déshon-
nêtes; 8e voyant que Pollion s’en fâchoit ,

il lui dit (a) que la mal que je vous ai dit
retombe fiu ma rite. il racontoit lui-mè-

préfente en cet endroit 5 mais elles feroient ré-
voltantes 8c de mauvais goût. dans une lan e
auiii chafie que la nôtre. Voici le pilage latin ;
il fuflira pour jullifier l’infidélité de ma tra-
duélion : Ancillarum fanum menflruum ouillant
hiant: exctprare. Au relie , Séneque parle dans
la Lettre 87 d’un certain Natalis dont le genre
de débauche étoit exaâernent le même que celui

de Scaurus. Voye( rom. a , pag. 158: note I.
Tacite loue quelque part’l’éloquence de Mamer-
cus Seaurus , 81 dit u’il prévint fa condamna-
tion avec une fermer digne des anciens Émiles g
mais il lui reproche, comme Séneque , une vie
a: des mœurs infames. Manteau: ricin Saura:
tursion poflulalur , infigni: nobiliran à efendi;
oculi: , viré proéraf’u . . . . ut digua»: vendém-

Æmiliis , damnation»: unir. Annal. lib; a ,
cap; a9.

(I) Le texte porte : obfiœno verbe afur, dix:-
mtfefaâumm id quad pari mnlcéat.

(a) Au texte : quidquid, inquir , mali dixi ,
milu’ à capiti mm; ce qu’on pourroit traduite

. K iv
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me ce mot. Elt-ce donc à un homme
aulli impudemment débauché , ne vous
avez déféré les faifceaux se les Inaches P
non , mais fougeant à cet ancien Seau-
rus, Prince du Sénat, vous auriez été
fâché qu’un de fes defcendans demeurât
dans l’oubli.

CHAPITRE XXXII.
DE MÊME que les Dieux ont de la
prédileétion pour quelques hommes , en
faveur de leurs eres se de leurs ayeux ;
il cil vraifembla le u’ils en traitentaulli
d’autres avec plus d’mdulgence, en cono
fidération des vertus futures de leurs ne-
veux, de leurs arriere - neveux, 85 de

de cette autre maniere : que le mal queje vous
veux, m’arrive! Lorfque par COICI’C, ou par im-n
prudence , on avoit offenfé quelqu’un par des
paroles injurieufes , ou fait contre lui désim-
précations dont-on vouloir enfuite lui demain-i
der pardon , on avoit coutume d’emplo cr cette
formule d’excul’e : me: quantique 06 inclut, dit
Gruter, ut fi rai imprudenri maledic’lum enraidi];
fez , quad charias animum ofl’endlfl’et ; nutfiqaid rai
jmprecauu cfl’et , cula-s fiéigmtiamlttmîamque lui
poflulafl’er , in capu’rfuum ner-idem pruneau en
par: alii nazir: Optavelat.
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toure leur oflérité. Ils connoillent en
effet toute a férie de leur ouvrage; rien
n’échappe à leurs yeux de tout ce qui
doit leur palier par les mains; au lieu
que pour nous, tous les événements for-
tent de l’obfcurité; ceux que nous regar;
dons comme foudains , les Dieux les ont
.révus , ils ’y font familiarifés. Que tel

homme , diknt-ils, foir Roi , parceque
l’es ancêtres ne’l’ont pas été; parceque la

jufiice 8c le définre’rell’emenr leur ont

tenu lieu d Empire ; parcequ’ils fe font
facrifiés à la République, au lieu de la
facrifier à eux-mêmes. Que tel autre re-
gne,parcequ’un de fes ayeux fut un hom-
me de bien , qui exalta fon ame au deifus
de’fa fortune, qui fut lus touché de
l’intérêt public que duii’en , qui aima
mieux, dans une uerre civile, être vaincu
que vainqueur. epuis tant de temps il
n’a as été omble de ’le’récompenfer :

ainli7 qu’en fa confidération celui ci com-
mande à tel peuple ; non qu’il foit plus
inflruir 8: plus capable,’mais parcequ’un
autre l’a mérité pour lui. Celui- ci cil:
contrefait, défiguré, propre à jetter du
ridicule furies ornemens mêmes de la
Royauté. Les hommes vont nous accu-
fer , nous traiter d’aveugles 8e d’inconfi-
’dére’s qui ne faveur où ils pËcent un.

V
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pouvoir dû aux plus grands hommes .3
mais c’ellzà un autre que ce bienfait cil:
accordé , à un autre que nous payons
une ancienne dette. D’où connaîtroient-
ils ce Héros qui fuyoit la gloire attachée
à le fuivre , qui marchoit aux dangers , de
l’air dont les autres en reviennent ; qui
ne féparoit jamais fon intérêt de l’intérêt

public? Où ellil P demandez-vous z qui
cit-il P d’où vient-il P Vous ne le connoiiÏ

fez pas. Mais nous tenons un regiitre
fidele des recettes 8c des dépenfes 3 nous
favons ce qui cil dû à chacun ; nous
payons les uns au bout d’un long terme ,
de les autres d’avance 3 nous nous réglons
fur les circonllzances , fur les facultés de
notre République.

lm.c HA p I T RE XXXIII.

J a r a a A t donc quelquefois du bien il
un ingrat; mais ce ne fera pas our lui-
même. Que ferez-vous, nous dira- t-on,
Iorfque vous ne faurez pas s’il cil ingrat
ou on ? Attendrez - vous que vous le
fac. iez il mais alors ne perdrez - vous
pas l’occafion de placer votre bienfait?
En effet , il faut attendre-longtemps,

---- 4......-
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6c comme dit Platon , il efi difficile
de deviner l’âme humaine 5 d’un autre
côté , il y a de l’imprudence à ne pas
prendre du temps. Je répons que nous
n’attendrons jamais une certitude com-
plette -, la découverte de la vérité en; trop

’nible 5 mais nousnous déciderons pour
Eparti le plus probable. C’efi la marche
de tous les devoirs : c’ell d’après ce cal.
cul, qu’on fente, qu’on s’embarque, qu’on

prend le parti des armes , qu’on fe marie,
qu’on éleve des enfants , tandis que dans
tous ces cas l’événement cil incertain. On
prend le parti .qui donne le plus d’efpéq

rances. Qui efl-ce qui eut promettre au
laboureur que bonne récolte , un heureux
voyage au navigateur, la viékoire au guer-
rier , au mari une femme fidelle , au pere
des enfants vertueux? On fe laille alors
guider pêr la raifon plutôtque par l’évi-
dence. e vous déterminez qu’à coup
sûr ; ne faires de démarches que d’après

la certitude,& vous n’agirez lus votre
vie demeurera fufpendue. e quelque
côté que m’incline la vraifemblance , je
ne balancerai pas a obliger celui dont
la reconneilfance cil: probable.

va
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m.CHAPITRE XXXIV.
Mars , dit-on , il cit mille circonflances
où le méchant s’infinue fous le mafque
de la vertu , où l’homme de bien déplaît,

parcequ’on le croit méchant : rien de plus
trompeur que les ap arcnces d’après lef-
quelles on calcule. ui en doute ? mais

- je n’ai pas d’autres regles pour me déter-

miner. Voila les feules traces qui puif-
fent mercondnire à la vérité ; je n’en con-

nois pas de plussûresJ’y apporterai toute
l’attention polIible g je ne me rendrai
point trop protoptement. Dans le com-

at il peut arriver que ma main abufée
frappe mon concitoyen , au lieu de l’eno
nemI , 86 que j’épargne l’ennemi , au lieu ’

de mon ami : mais ces tas font rares , 8e
je n’en luis as refponfable , puifque mon
but eft de Kappa les ennemis 8e de dé-
fendre les citoyens. Si je fais qu’un hom-
me cil: ingrat, je ne ferai pas fon bien-
faiteur : mais il’s’infinne,il m’en im fe;
il n’y a plus de ma faute, c’elt à un ont.
me reconnoill’ant que j’ai cru donner.

Si vous romettez,dit-on, à quelqu’un
un bienfait , 85 que vous découvriez en-
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fuite qu’il eft ingrat , tiendrez-vous, ou
non , votre parole? Si vous la tenez, vous
péchez fciemment; car vous donnez à.
qui vous ne devez pas: livous manquez
à votre promené , vous êtes encore cou-
pable; puifque vous ne donnez pas à qui
vous avez promis. Je vois ici chance et
votre confiance; je vous vois embarraITé
de cette prétention fublime , que le fage
ne fe repent jamais de ce qu’il a fait,

qu’il ne re&ifie poinrfes aélions , qu’il
ne change pas fes pro’ets.

Je réponds que le fige ne change pas
de projets , tant ue les circonflances ref-
tenr telles qu’e les étoient au moment
de la décifiontainfi il ne fe repent pas,
parcequ’il ne pouvoit alors rien faire de
mieux que ce qu’il a fait, ni rien déci-
der.de plus fage que ce qu’il a décidé :
mais il fous-entend toujours la relirie-
tion , s’il ne furvient aucun obflacle qui
en empêche. Voila dans quelfens nous
difons que tout lui réufiit, que rien ne
lui arrive d’inopiné:il préfume qu’il peut

furvenir des obllacles qui empêchent la
réuliite de fes projets. Il n’y a qu’un in-
fenfé qui fe tienne alfuré de-la fortune:
le fa e en voir les deux faces ; il con-
noît e pouvoir de l’erreur , l’incertitude

des chofes humaines, les obfiacles qui
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contrarient les projets les plus louabler:
il ne marche qu’en lufpens dans la route
glill’ante du fort: fa téfolurion cit sûre,
mais il fait que l’événement ne l’el’r pas.

Or cette reliriétion , fanslaquelle il ne
projette , il n’entreprend rien , fert en-
core ici à le garantir.

CHAPITRE XXXV.
J’AI promis de faire du bien ’, s’il’ ne

furvenoit rien qui m’empêchait de rem-
plir ma promelfe: mais li la Patrie rexige
pour elle -même ce que j’ai prorms? li
une loi défend la chofe à laquelle je me
fuis engagé de bon cœur P] e vous aiprov
mis ma fille; mais depuis on a décou-’
.verr que vous étiez étranger:je ne puis
m’allier avec un étranger ; la loi devient
mon excufe. Je n’aurai manqué à ma pa-
role ,r à: vous ne pourrez m’accufer d’in-

conllance que , Iorfque les circonllances
reliant les mêmes , je refuferai d’ac-
complir ma promelle : le moindre chan-
gement me laide la liberté de délibérer
de nouveau , il me dé rage de ma parole.
J’ai promis de vous défendre en J ufiice ;

mais je découvre depuis que le butde L

.n..»..h»..fi..
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cette caufe elt de trouver des préfomp-
rions contre mon pere. Je vous ai promis
de vous accompagner en voyage; mais
on m’annonce que les chemins font in-
fel’tés de voleurs. Je vous ai promis de
vous alliiler en performe; mais mon fils
cil malade , ma femme cit en couche ;je
ne puis être lié arma parole , qu’autant
que les crrcon antes feront reliées les
mêmes. Quel plus grand changement
peut’ furvenir , que de découvrir que
vous êtes un méchant, un ingrat ? J e vous
refuferai commeindigne , ce que je vous
accordois comme le méritant; j’aurai de
plus fujer de vous en vouloir pour m’a-
voir induit en erreur.

C HAPI TR E XXXIVII.

C n est» A N r .-j’aurai;égard a la grau-
dent de la fortune à.donner; je confule
terai la valeur de la chofe promife. Si c’elt
une bagatelle , je la donnerai ; non que
vous le méritiez, mais fparceque j’ai proc

.mis 3 non pour vous aire un préfent ,
mais pour acquitter ma parole , de me
faire en même temps des reproches :cette
perte modique fera le châtiment de ma
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facilité à promettre. Je me dirai , tu t’en
fouviendras , tu apprendras une autre fois
à parler avec lus de réferve: c’el’t une efo

pece d’amende à laquelle je me condam-
nerai. Mais li la fomme étoittrop forte , je
dirai comme Mécène : Je ne veux pas qu’un

reproche me coûte centfijlcrczs. Je compa-
rerai alors ; c’elt , dirai je, quelque chofe
de tenir fa parole ; mais e’eft aulIi beau-
coup de netpcas obliger un ingrat. Néan-
moins confi ’rons la grandeur du fer-
vice. S’il cil léger, fermons les yeux : s’il

cil de nature à me ruiner ou à me dés-
honorer , j’aime mieux avoir à m’excufer
une bonne fois d’avoir manqué à ma
parole, que me repentir toute ’ma vie
d’avoir donné. Le tout dé end,comme
je l’ai dit , de la grandeur e la promeflé.
Non feulement je n’accomplirai pas ce
que j’aurai promis légèrement , mais je
redemanderai même ce que j’aurai donné
mal. à-propos.’ Il’y une la folied fe croire

liépar un mal-entendu. r r

a
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CHAPITRE XXXVII.
P H1 1. r P? n , Roi de Macédoine , avoit
un foldat courageux,dont il avoit éprouvé
les fervices dans plufieurs expéditions ;
de temps en temps ce Prince ni donnoit
quelque portion dans le butin pour le
récompenfer de fa valeur , encourageant
ainfi cette aine vénale par de fréquentes
gratifications. Ce foldat fur un jour jetté
par la tempête fur les terres d’un Macé-
donien; à cette nouvelle celui-ci accou-
rut , le fit revenir à lui-même , le tranf-
porta. dans fa malien de campagne, lui
céda fon lit , le rap ella , pour ainfi dire,
des portes du tom eau, e foigna pen-
dant trente jours âfes propres dépens;
8: après l’avoir rétabli, le renvoya muni
de provilions pour Ion voyage. Le foldat
l’amiral plus d’une fois qu’il n’autoit pas

à fe plaindre de fa reconnoillance, pourvu
feulement qu’il pût rejoindre fon Généo

ml. Il fit à Philippe le récit de [on nau-
frage , mais il n’eut garde de parler des
feeours qu’il avoit reçus; 8c la premiere
chofe qu’il lui demanda , ce fut le bien.
de celui. même. qui l’avoit fi générera
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fement affilié. Il arrive fouvent aux Rois ;
fur tout en rem s de guerre , de donner,
les yeux fetm s. Un feu! homme julie
n’eft pas alfez fort contre tant de parfilions
armées. Il efl: difficile d’être â la fois hom-

me de bien a: bon Général. Comment,
raflafier tant de milliers d’hommes infa- *
tiables? que leur donnera-bon , fi l’on
refpeâze la propriété des citoyens ? Voilà

fans doute ce que fe dit Philippe en met-
tant le foldat en pofleflion du bien qu’il
demandoit. Le bienfaiteur, chafié de fou
héritage , ne fouffrit pas en filence cette
injuflice ,.8cne fut pas allez fiupide pour
fe croire trop heureux «de-n’avoir pas été

Jui’mêrne compris dans la donation. Il
- écrivit à Philippe une lettre courte 8;

pleine de liberte , dont la leéture mir ce
Prince dans une telle colere , qu’il ordon»
na fable-champ à Paufanias de rétablir le
premier podèfleur dans fes biens ; 8c de.
plus de faire imprimer, fur le front devce
foldar pervers ,,de cet hôte ingrat , avide
iniques dans le naufrage , des marques

L qui annonçaflent fou infamie. Il mério
toit , fans doute, qu’elles fuirent gravées;
plutôt u’imprimées , ce mpnlÏre qui
avoit d pouillé fou. bienfaiteur , 8: l’a-
voir relégué tout nud , 8c femblable à un

malheureux qui a fait naufrage , fur



                                                                     

Liv. IV. Cœur. XXXVII. 2;;
ce même rivage d’où fa compafiion l’a-
voir tiré. Mais il n’ell pas de notre fuiet
d’examiner le châtiment qu’il méritoit;

il cil auxmoins certain , u’il falloit lui
ôter ce qu’il avoir env i par le lus
grand des crimes. Quelle com allion
pouvoit attendre un homme , ont la
perfidie rendoit. à priverles malheureux

lde toute compaflion! . .

CHA’Plt’ÏI’RE x-xxvnij

Qu o 1 ! Philippe en été obligé de don-

ner , parcequ’il avoit promis, quand mê- .
me le devoir le lui eût défendu 5 quand
même c’eût été une injuflice; quand mê-
me ’il’fe’ fût’ren’du criminel; uand mê-

me cette feule action auroit du interdire
pour jamais le rivage aux malheureux
que la tempête y auroit jettes ? Il n’y a
pas de légèreté à revenir d’une erreur
qu’on .connoît 8c qu’on dételle." Il faut
avouer ingénuement , qu’on n’a pas bien
vu , qu’on s’ell trompé : perfil’ter en pareil

cas ;Adire , ce ne j’ai décidé , que qu’il

fait; doit être Lxe 8: irrévocable , ne peut
être l’effet que d’un for orgueil. Il n’y a pas

de honte de changer avec les circonllano
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ces ; 8: fi Phili pe eût laillé le foldat en
pofl’eiïion dunrivage dont il s’étoi-r em-

paré par [on naufrage , n’étoitsce pas in-
terdire le feu 8: l’eau a tous les malheu-
reux? Il vaut mieux ,Jdir-il, que relégué
a l’extrémité de mon Royaume , tu por-
tes fur ton front criminel ces caraéteres
que i’aurois voulu-pouvoit graver même

ans tes yeux. Malheureux! vas montrer
combien l’hofpitalité doit être facrée;
fais lire fur ton vifage un décret pro re à
prouver qu’il n’y a plus de danger a lied
courir les infortunés. Cette Confiturier:
feta ainfi plus authentique , que li ie
l’euffe fait graver fur l’aitain. " il

CHAPITRE XXXIX.

POURQUOI donc , nous dira-non , votre
Chef Zenon, ayant promis de prêter cinq
cent deniers à quelqu’un; 86 informe
de ’uis que la performe n’était pas sûre ,

s’o flina-t-il , malgré les confeils de [es
amis, à lui prêter cette fomme , parce-
qu’il s’y étoit engagé? A 3 , ,
fi - J e réponds d’abord qu’un prêt n’en: pas

la même chofe qu’un bienfait. Ou peut
exiger fou argent ,. lors même qu’on l’a

t
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prêté à la légere: on peut afligner fon
débiteur , Sc s’il efi infolvable , on en rire

au moins quelque chefe: au lieu que le
bienfait périr en entier 8: tout d’un Coup.
D’ailleurs l’un’fuppofe un malhonnête

homme , l’autre tout au plus un mauvais

économe. » A
En recoud- lieu. Zénon lui - même

ne fe feroit pas obfliné à prêter, fi la
femme eût été plus confidérable. Qu’ell-

ce que cinq cent deniers? ce [ont , com-
me on dit, les frais d’une maladie: la.
femme ne valoit pas la peine de rétrac-
rer fa parole. J’iraifouper , arce ue ’e
l’ai promis , quand même il croit roi ;
mais je n’irai pas , s’il tombe de la nei-
ge. Je me leverai pour affilier à des fian-
çailles,même avant d’avoir fait ma digef-
rien , parceque j’ai’ donné ma parole;

mais je ne me piquerai pas de la tenir ,
fi j’ai la fievre. Je vous cautionnerai,

arce’que je m’y fuis engagé; mais je ne

e ferai pas, fi la femme ell indéfinie ,
s’il faut m’obliger envers le fifc. .

Je le répare, il y a toujours cette ter--
triérion tacite , fi je’le puis ,, fije’le dois ,

files tintonflances demeurent les mêmes.
Les chôfes font-elles au même état où
elles étoient quand je’me fuis engagé?
alors il y auroit de la légèreté à vous man-
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quer. Elb- il furvenu quelque incident-
nouveau? ne foyez pas futpris de voir
mes difpofitions changées , quand leur
objet n’efl: lus le même. Remettez les
chofes au meme état,& vous me trouverez
le même. Lorfque nous nous engageons
à répondre out quelqu’un en Juflice , il
n’y a pas ’aâion contre tous ceux qui
manquent à le préfenter: la force nia-
jeure devient alors une excufe.

k4;

CHAPeITR’EVXL.

on P a u T faire la même réponfe à la.
queftion, fi l’on ell: toujours obli é ’è-

tte recannoilrant envers fou bienfgaiteur,
de lui rendre des bienfaits pour les liens.
Je dois avoir de la reconneilrance pour
les bienfaitsgmais je ne uis pas tou-
jours lesnrendre; quel ueiîois ma mau-
’vaife fortune , quelquecliois l’opulence de
mon bienfaiteur s’y oppofent. Que puis«
je rendre à un Roi , à un homme très
riche ? fur-tout y ayant des gens qui [e
trouvent ofi’enfés quand on leur rend
leurs bienfaits,.& qui ne cellent de l’es
accumuler :-puis-je faire autre cliofe en-
vers de pareils bienfaiteurs , que de for-
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mer des délits? Je ne dois pas rejetter un
fecond bienfait , parceque je n’ai pas en-
core acquitté le premier. Je recevrai
d’aufli bon cœur qu’on me donnera , 8:
je fournirai au moms à celui qui me veut
du bien , un objet pro re à exercer fa
bienfaifance. On ne re ufe de nouveaux
bienfaits, que quand on en offenfé des
premiers. Je ne .rends pas la pareille?
qu’importe P Eû ce ma faute ,fi l’occafion

ou le pouvoit me manque ? Mais il m’a
obligé ; c’elt qu’il en a eu l’occalion 8: le

moyen. Ell-il homme de bien , ou mé-
chant ? s’il ell: homme de bien , ma caufe
el’t favorable; s’il efi méchant, je ne la
plaide point. Je ne crois pas même qu’on
doive rendre à [on bienfaiteur la pareille
malgré lui , ni infiller lorfqu’il refufe.
Ce n’en pas rendre la pareille , que de lui
rendre, malgré lui , ce que vousavez reçu
de plein gré. ll y a desgens qui , lorfqu’on
leur a envoyé un préfent, fe hâtent d’en

renvoyer un autre à contre-rem s , 8.: fe
croient acquittés. C’efi une e pece de
refus que de slacquitter ainfi fur- le-

. champ; c’efl effacer un préfent par un
autre.

Quelquefois même je ne rendrai pas
le bienfait, quoique je fois en état de le
faire. Dans quel cas ? c’efl lorfque la ref-
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titution me feroit lus de tort quetde
bien à mon ami 5 orfque le recouvre-
ment de fou bienfait ne lui cauferoit au-
cun avantage , 8: u’il en réfulteroit pour
moi une perte [en ble de lui rendre la pa-
reille. L’emprellementâ rendre n’efi pas

le re te d’un homme reconnoillant ;
mais d un débiteur. Pour le dire en deux
mots , quand on eh trop pteflé de payer ,
c’en: qu’on doit a centre-cœur ; 8: quand

on doit à contre-cœur, on en ingrat.

LIVRE i
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.VCHÀPITRE PREMIER.

3 J a croyois avoir rempli mon objet dans
’ les Livres précédents. Prefcrire la ma.-

niere de répandre 8: de recevoir les bien-
faits , c’efi a quoi fe borne cette branche
de nes devoirs : aller ail-delà . ce n’efl:
plus s’afl’ujertir à feu fujet, c’efi s’y ahan- .

donner. Or il faut fuivre la route qu’il in-
dique, 8c non les points de vue qu’il mon-
ne; il fe préfenreroit de nouvelles faces
attrayantes pour l’efprit, qui, fans être
précifément inutiles, ne feroient as ab-
folument micellaires. Mais ’, vous re vou-
lez , pourfuivons; 8: après avoir épuifé
le fondszmême duïfujet, parlions à des:
quellious,’ qui, à’parler vrai , y font plu-
tôt liées qu’unies, 8: dont l’examen , fans

’ être une peine ardue ,- n’efl: pas un rra-;

j vail indifpcnfa le. - .j C’elr votre bonté naturelle, c’ell vos
rre penchant aila bienfaifance , Libéra-
lis, qui vous fait trouver qu’on n’a ja-
mais aflez célébré cette vertu. Je n’ai vu

performe qui attachât tant de valeur que .
Tome I Il .
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vous aux fervices les plus légers. Votre
fenlibilité va même aupoint , que vous
croyez être vous-même l’objet de tous
les bienfaits qu’on répand-fun uelquïum
86 out empêcher qu’on ne ile repente
du’bien que l’on a ait; ironisâtes prêt à.
payer pour les ingrats. Vous êtes fi éloi.-.-
gué de toute olientation ,.fi difpofé à (ou.

lager les autres du fardeau de la racon...
noiflanoe , que’tous’ les fervices que vous

tendez ne font pas à vosyeux desdons.,*
mais l’acquit d’unederte; Aufii-desbienn
faits , ainli verfés’, vous reviennent axer:
ufure; car, la reconneiliimce s’attache à.
ceux qui ne l’exigentpas. De même-que
lazgloire s’obfline à uivre ceux qui la:
fluent :de même les fruits de la bleui-big
fiance font plus-abondants pour celuizqui
donne la. permiliion d’être ingrat. - une
tient pasâvous qu’ongne’,revienne à la.
diarge ,aprèslavpir déjareçuçvous nereq
fufez poinrde nouveaux bienfaits: vous
les multipliez , vous les.accumulez.,-.lorf.
que les premiers entêté oubliés ou difii-i
mules. Le but de l’homme-vertueux 8c
magnanime efi (lev tolérer les ingrats ,
jufqu’â. ce qu’il en ait fait deséhommes re- ’

connoilfaiits. En fuivant cette conduite ,
vous ne ferez jamais trompé. Le vice
fuccombe.à la fin fous .lavenu ;peurvnv

l
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qu’on ne fe laill’e pas trop tôt emporter
à la haine.

CHAPITRE II.
V ou s êtes fur-tout frappé d’une ma-
xime qui vous paroit fublime , c’en qu’il
1éditoriaux d’être finpaflè’ en bienfdifimcc.

ais cette maxime elbelle bien vraie P
la quellion mérite d’être examinée; le
fens n’en cil pas tel que vous le conce-
vez. Dans les combats de vertu il n’y a
jamais de honte à être furpalTé , pourvu.
qu’on ne jette pas les armes , ôc que , m’ë- r

me vaincu, on prétende encore à la vic-
toire. Tous les hommes n’apportent pas
à l’exécution d’un projet louable les mê-

mes forces, les mêmes facultés, le mê-
me bonheur 15C c’elt le bonheur qui re-
gle au moins le fuccès des defleins les
plus honnêtes. L’intention de parvenir î
un but eflimable n’en elt pas moins mério,
raire, quoiqu’un autre plus agile s’y rende

le premier: ce n’efl: pas comme dans les
combats du cirque,où la palme cit la mar-
que de la fupériorité ; quoique la même,
le fort préfere fouvent le plus faible.
Letfqu’il s’agit de devoirs refpeIéÎifs que

. U

z
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chacun fe propofe d’accomplir parfaite;
ment ; quelque l’un ait eu plus de for-
ces, qu’il ait trouvé des objets plus pro-

tes à remplir fes vues, que la fortune ait
écondé tous fes efforts; a; que l’autre

avec une intention-aufli pure , ait-rendu
moins u’il n’a reçu, ou même n’ait rien

’ rendu du tout , pourvu qu’il veuille s’ac4

quitter, que toutes les facultés de l’on
aine foient dirigées vers ce but; il n’efl:
pas plus vaincu qu’un combattant ui
meurt les armes à la main , parcequ’i a
été plus facile à l’ennemi de le tuer que

de le faire reculer. L’homme de bien ne
eut être vaincu dans le feus que vous

l’entendez. Jamais il ne fuccombera , jav
mais il ne quittera la partie; jufqu’au’

’ dernier jour de fa vie il fe tiendra prêt
a combattre; il ne mourra que dans fort

elle , publiant qu’il a reçu de grands.
bienfaits , 8c qu’il a eu la volonté de les
rendre.

v3:
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"- A;CHAPITRE Il].
A LA COURS! , celui ui atteint la borne
le premier furpafl’e es concurrents en
vîtefle,mais non pas en volonté. Lelut-
teur trois fois terralfé , erd la palme,
mais il ne la donne as. fies Lacédémo.
niens ont défendu inflige du pancrace
84 du celle ,où la feule marque d’inféf
riorité eh l’aveu de la défaite. lls ont tec

ardé comme honteux’que leurs citoyens

frillent vaincus, 8: ils leur interdirent
des Combats où la viéteire n’en décidée

ni par un Juge , ni par l’événement mê-
me , mais par une r nonciation formelle,
une concefiion humiliante. Ce déshon-i
ne’ur , dont ils ont voulu garantir leurs
concitoyens , l’homme de bien en diptè-
fervé par la pureté de (es intentions. Ja-
mais il- n’eli vaincu , parceque fon aine
relie invincible dans la défaite même.
Aufii l’on ne dit pas que les trois cents
Fabius aientété vaincus , mais qu’ils ont
été tués. Regulus a été fait ptifonnier ,

8c non vaincu parles Carthaginois. Il en
en; de même de tous ceux dont l’ame ne
s’eli point affamée fous le poids de la man.

nife fortune.
L u;
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Difons la même chofe des bienfaits ;

on n’eft pas vaincu pour en avoir reçu
de plus grands, en plus rand nombre ,

les fouvent. Peut-erre esgbienfaits de
l’ un l’emporterent fur ceux de l’autre , fi

l’on veut calculer; mais en comparant le
bienfaiteur 8c celui qu’il oblige , en
ne confidéraut que les difpofitions du
cœur , la palme n’appartient ni à l’un ni
à l’autre. Ainli quelquefois entre deux
gladiateurs , dont l’un en couvert de
plaies , 8c l’autre bleffé légèrement, la ’

j viétoire demeure indécife, quoique le
premier pareille avoir eu le délions.

CHAPITRE IV.
O N ne peut donc être furpafl’é en bien.
faits , tant qu’en fe reconnoît débiteur,
tant qu’on ldefire, de s’acquitter , tant
qu’on paie .en fentiments ce qu’on ne
peut rendre en efpeces : f1 l’obligé pet-
filie dans cette difpofition , s’il le main-
tient dans cettebienveillance, s’il té-
moigne fa reconnoillance par des dé-
moniirations extérieures , qu’importe de
quel côté fe trouve le plus grand nomn
bre de préfents? Vous avez le moyen de

A." t’r1 L”
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me donner beaucoup , 8: moi celui de le
retenir. Vous avezpour vous la for-
tune, j’ai pour moi ma bonnevolonté.
Vous n’avez d’autre avantage furfurol
que celui d’un homme armé de pied -
en ca fur celui qui cil découvert, ou
armé égéremen’t. ’ n

On n’ell: donc jamais vaincu en mao’
tiere de bienfaits, arcequ’on-ell toui-
joursauiii reconneil’iiint qu’on le veut.
S’il étoit honteux d’être vaincu en bien-

faits,il ne faudroit pas en recevoir des
hommes puillants , auxquels on ne peut
rendre la pareille , par exemple , des
Princes 8: des Rois , ’ ue la fortune a mis
dansle cas de donner eaucoup, 8c de ne
recevoir que des préfentsmodiques, de
qui-ne peuvent être comparés aux leurs.
Je parle des Princes 8: des Rois , aux-
quels pourtaut on peut faire quelque-
bien , 8c dont la puill’ance fuprême dé-

’ nd de l’accord 8: de la ’foumiflion de
ÉLUS fu’jets. Mais il y a des’hommes plao

cés hors de larfphere des pallions , que
les delirs humains n’atteignent jamais ,
a: pour lefquels la fortune ne peut rien
faire. Par exemple , il eli;’ nécelfaire que
je fois vaincu en bienfaifance par un So-
crate , paru-n Diogene qui marche nud
au milieu des richelfes de la Macédoine ,

Liv
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qui foule aux piedsla magnificence des
Rois. Combien dut-il alors paroître fu-r
périeur au Monarque même à qui la terre
etort foumife, 86 a fes propres yeux , ôta

, ceux des hommes à qui le nuage de l’opie
nion ne cachoit pas la vérité! Sans doute
il étoit plus puillant 8: plus riche qu’A-,
lexandre maître du monde entier. Dio-
gene en refufant de recevoir , étoit plus
grand qu’Alexandteavec le pouvoir de

. onner. H
CHAPITRE v.

Il. n’y a pas de honte âêtre furpaflé par
de tels perlonnages. Je n’en ai pas moins
de force pour être aux rifes avec un ad:
verfaire invulnérable ; e feu n’en-sil pas
moins brûlant pour rencontrer une fila-1
tiete incombuftible 5 ni le fer moins tran-
chant pour avoir acoupet une pierre fo-
lide qui réfifte à l’es coups , a; qui fou-,-
tient le choc des corps les plus durs. J’en
dis autant de l’homme i’econnoilfant. Sa
défaite n’ell: pas honteufe , quand il a
été obligé par des perfonnes auxquellesl

’ il ne eut rien rendre, fuit. par la rang
rieur e leur fortune, fuit. par la, uPéfl’;
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riorité de leur vertu. Nous femmes préf.

que toujours vaincus en bienfaits par
nos parents1 bleus ne les avons que dans
un temps ou ils nous pareilfent incom-
modes , où nous ne fentons pas leurs
bienfaits: lorfque l’âge nous procure un
peu d’expérience , lerfque nous com-
mençons à reconneître que leurs avis ,
leur févérité , leur attention à veiller fur

nette jeunelle imprudente , tous ces
foins , en un mot, qui nous les ren-
doient incommodes , font autant de titres
pour être aimés , c’eft alors que la mort
nous les enleve. Peu de peres arrivent
jufqu’â l’âge ou l’on jouit vraiment de

fes enfants; les autres n’en (entent que
le fardeau. Cependant iln’efl pas hon.
reux d’être vaincu en bienfaits par fou
pere : ô; pourquoi le feroit-il , puifqu’il
n’ell’ honteux de l’être par performe?

Nous femmes égaux dans un point , a:
inférieurs dans un autre. Egaux ar les
fenriments du cœur,, la feule chef; qu’e-
xige le bienfaiteur , la feule chofe à la-
quelle en s’engage -. inférieurs par la for-

tune, qui peut nous interdire le retour ,
fans que nous ayons à rougir de notre
défaite. Qu’importe d’atteindre, pourvu
qu’on pourfuive fa route? Souvent il cil:
nécellaire de. demander de Inouveaux

v



                                                                     

l

:50 DÈS BIEN uns.
bienfaits , avant d’avoir acquitté les preù
miers. 1l ne faut pas s’interdire une de-
mande , ni la regarder comme honteufe,
patceq-u’on prévoit qu’on (e rendra in-
folvable : il ne tiendra pas à nous d’ami:
coutela teconnoilÏance poflible ; les obr-
tacles viendront dudehots. Nous ne fe-
rons pas vaincus en bonne volonté; 86
il n’y a pas de honte à l’être par ce qui

ne dépend pas de nous. ,

J
CHAPITRE VI.

A LE! A n in. n , Roi de Macédoine ,,
fe vantoit de n’avoir jamais été futpaflé-

en bienfaits : ce Monarque infolen-t ne
comptoit, fans doute , pour tienles Ma-
cédoniens,-les Grecs , les Cariens , les
Perfes , Sc tant d’autres Nations réunies
fous les dta eaux ; il ne croyoit pas leur
être redeva le d’un Empire qui s’ëten-

doit depuis un coin de la Thrace inf-
qn’aux rivages des mers inconnues. C’é-

tait Socrate , qui pouvoit le glorifier
de cet avantage: c’était Diogene , qui
triompha d’Alexandte lui-même. Oui,
fans doute, il en ttiompha, le font où
ce Conquérant , gonflé d’un orgueil plus
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qu’hu’main,vit un ïhomme à qui il ne
avoit rien donner ni ôter.
Le Roi Archélaüs pria Socrate de venir

5.4.1001"; Socrate répondit qu’il ne vou-
loir pas aller chez un bonnine dont il re-
c’evroit des bienfaits, Paris pouvoir leslui
rendre. Cependant en premier lieu So-
crate étoit le maître de n’en pas recevoit;
en fecondlieu , il eût été le premier bien.
faneur r il venoit à fa priere; c’étoit un
bienfait qu’Archelaiis ne pouvoit ren-
dre. Enfin; ce Prince lui eût donné de
l’or 8c de l’argent, mais il auroit reçu
en échange le mépris de l’or 8: de l’ar-i
gent. Quoi! Socrate n’auroit pu s’acquita
ter envers Archélaüs P Quel bienfait eût
donc été Comparable au fpeâacle d’un

homme qui [avoit vivre a: mourir , qui
connoill’oit les limites de ces deux fcien-
ces? Quel bienfait , s’il eût initié ce
Prince aux mylleres de la, Nature , ce
Prince aveugle même en plein jour, 8C
fi peu verfc’ dans la phyfique , que pen-
dant une éclipfe il fit fermer fou palais
8c rafer fon fils ,comme on le pratiquoit
dans les temps de deuil (k de calamité ?
Quel,bien’fait,s’il l’eût tiré tremblant,

du lieu. où il s’étoir caché, 8: lui eût re-

levèle courage, en lui difant r» Ce n’eft
» point ici une extinction du foleil , ce

L vj
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un.ne

Il
,1
a r

1,

sax-Ilaezueuaaez,

n’elt que la rencontre de deux alites;
qui a lieu quand la lune, qui décrit une
route moins élevée que le, foleil , palle
au deITous de cet alite , vierit acouvrir
fou difque a; le déroboit nos yeux,
Tantôt elle n’en cache qu’une légere
portion , quand elle ne fait que l’efileu-
ter à fou pailage : tantôt elle en couvre
une partie plus confidérable ,. quand.
l’interpofition ell plus forte z tantôt:
elle en interdit roulement la vue ,
quand le difque lunaire palle (liteau:-
ment entre la terre 8c le foleil. Dans
un moment ces deux alites vont , par.
leur vîteŒe ,être emportés en (custom,

traire. Dans un, moment la terre va.
recouvrer la lumiere ; 8c cet ordre fui).
liftera pendant tous les liecles , à l’ex-
ception de quelques jours fixes 8: pré-
vus, où l’interpofition de. la lune em-
pêchera les rayons folaires de parve-
nir jufqu’à nous. Encore un moment,
ô: l’émerfion va fe faire , l’afire du
jour va quitter fou nuage, 8c délivré
de tout obflacle, il lancera. librement;
les rayons a. V
Quoi, Socrateare le feroit pas acquitté

’lenvers Arcbélaiis , s’il lui eût appris à
régner P C’eût été un bienfait modique

de mettre Archélaiis à portée de deve-
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nir le bienfaiteur de Socrate ? Que fi-
gnifioit donc, la réponfe du Philofophe ?
il aimoit la taillerre , a: parloit prefque
toujours d’un &er figurés Accoutumé a

jetter du ridicule fur tous les hommes ,
8c fur les Grands en particulier , il aima
mieux refufer en plaifantant , que d’une
maniere arrogante: il dit donc qu’il ne
vouloit pas recevoir. de bienfaits d’un.
homme à qui. il ne pouvoit. en faire
éprouver. Peut- être r crai nib il d’être
forcé de recevoir contre fan gré t peut.
être craignit-il d’accepter des préfents
peu dignes de Socrate. On dira qu’il
étoit le maître de refufer 1 mais. alors il
eût irrité contre lui un Monarque atte»
gant , qui vouloit u’on attachât le plus.

rand prix. à tous iles bienfaits. Pourun.
Èoi il n’y a guete de diEérence entre
refufer de lui donner , ou de recevoir de.
lui: ces deux refus [ont égaux à les yeux.
Il cil même plus piquant pour un hom-
me orgueilleux d’elluyet des mépris , que
de n’être pas redouté. Voulez-vous l’avoir

ce que Socrate refufa réellement. P il re-,
fufa- d’aller chercher une fervitude vo-.
loricaire , lui dont la liberté parut infup-
portablemême à une République.

13
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WCH’A’PiTRE-Ïv’ilt.

N o u s nousfomrnes Je peule; ruer.
fammentétendus fur la quellion , s’il cf!
honteux d’être vaincu en bienfaits I: elle
fuppofe quetous lesbommesaie font pas
dansi’ufagede:fe”faire du bien à eux»
mêmes; fans quoi la conféquence «n’am-
telle eût été , qu’il n’y a pas de honte à

être vaincu par foi -même. Cependant
quelques Sroïciens ont mis en problè-
me, r l’on pouvoit être le bienfaiteuârde
foi-mème , .8: fi l’on le doit de la recon-
noifl’ance ? Lacaufe de leur incertitude
étoit ces manieras ordinaires de s’exprio’
primer ; je me fiais bon gré ; je mpuirm’en
prendre qu’à moi-même ; je m’en veux ; je
m’en punirai ; je me hais ; 8c d’autres ex-

ptellions fembla’bles , par lefquelles on
parle de foi comme s’il s’agifloir d’un

autre. Si jepuis, ajoute-bon, nue-faire
du mal , urquoi ne-pourrai-îe s trulli
me faire ti): bien P d’ailleurs des (gravices ,
qu’on appelleroit des bienfaits, fi je les
rendois à d’autres, pœrrquoirœpôrte-z
roientvils pas le même nom, quand i:
me les rends à. moivni’eme 3 ô: ce qui en.
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citeroit ma reconnoill’ance, li je le recea
vois d’une autre part, pourquoi ne l’ex-
citera-t-il pas , li je me le procure a moi-
même? pourquoi ferai-je ingrat envers

q moi? cela feroit- il donc moins honteux
que d’être avare, dur , cruel ou négli-
gent envers foi ? il y a tout autant d’in-
famie à fe prollituer foi-même , qu’à
profiituer’les autres. On blâme , avec
raifon , le flatteur, l’écho des difcours
d’autrui , le panégyrille toujours prêt
à louer de mauvaife foi : mais on ne
blâme pas moins le complaifant , l’ad-
mi’rareur de lui- même, qui ell: , pour
ainfi dire , (on propre flatteur. Les vices
font non feulement odieux , lorfpu’ils
éclatent au dehors , mais lorfqu’ils e re-
tournent centre eux-mêmes. Quel hom-
me plus admirable , que celui qui fait’fe
commander, qui efl maître de lui l ll eft
pl us facile de gouverner des Nations bar-v
hares , indociles au joug , que de conte-
nir [on une, 8c de la donner. Platon
remercie Socrates des leçons qu’il en a
reçues, pour uoi Socrates ne le renier- ’
cieroit-il pas 3e celles qu’il s’eli données?

M.Caton a dit , emprunteade vous-même
ce qui vousmanque. Si je puis me prêter ,
ne puis-je (bric pas me donner? il cit
une infinité de circonftanccs ou l’ufage



                                                                     

n

2.36 Des BIENFAITSÎ
nous fuppofe doubles. Nous difons, 13ij
fez moi me rler, me faire des reproches.
Cela pofe’ , ’on peut fe favoir gré , com»

me s’en vouloir à foi même ; le louer ,
comme fe réprimander 3 fe caufer du.

ofit, comme du dommage. Le tort 8c
l: bienfait font les contraires : fil’on dit:
d’un homme qu’il s’eli fait torr, on peut
direégalement qu’il s’el’t fait dubien.

CHAPITRE VIII.
O u ne s’oblige pas foi-même: ce no
dam l’ordre naturel demande d’aggrd
une obligation, la reconnoill’ance vient
enfuira. Il ne peut pas plus y avoir de
débiteur fans créancier, que demari faire
femme , ou de pore fans fils. Il ne peut
yavoit quelqu’un qui reçoive, s’il n’y a:

quelqu’un qui donne : ce n’efl: ni donner
ni recevoir que de faire palier une chofe
de lamait: droite dans la main gauche.
On ne dit pasrqu’un homme fe porte ,
quoiqu’il remue (on corps a: le-transfere

’un. lieu à un autre ; il a beau plaidera
[a caufe , il ne croit pas être fou Avocat-7
il n’elt pas tenté de s’éri rune liante ,
comme à fou défeufeur :Îrfqu’il a réta-
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.bli fa fauté ar fes ropres foins ,il n’eo
atige aucun. alaire e lui-même. Ainfi,
dans tous les cas , lorf u’on s’ell fait
quelque bien ,on ne fe doit pas de tee
connoillance , parcequ’on n’a performe
envers qui l’exercer. Quand je fuppofe-
rois même qu’on pût fe faire éprouver
un bienfait , on eh feroit payé dès qu’on
le fait; l’acquit fe fait (t) , comme on

.dit , dans l’intérieur , a: cet’engagement
fiüifefl: aufli-tôtldétruirque formé. En
effet , alors il n’y aÏ s deuxperfonnes : ’
c’efl la même qui diantre 8! qui reçoit.
Le mot devoir n’a lieu qu’entre deux in-
dividus: comment peut-il trouver place
vis à-vis d’un feu], qui fe délie en fa
liant? Dans un globe ou ballon , il n’y a
ni haut ni bas , ni commencement ni
fin 5 .parceque le mouvement a beau thane

(r) Au texte : damî (que! aiunr ) valine: fil.
Lorfqu’on empruntoit d’un homme pour en
payer un autre : ce qui n’étoit abois que chair
ger de créancier , cela s’appelloit verfitmmfactrc,

. ou sulfuré filvert. Térencc fait dire’a Géta , dans
le I’hormion : mon au": Ge’ta , tu (S toujours
dans le méme- écurât" (tu fois un mm poufs:

boucher un «une. ’ .
a; In’wdem luio htfitast œcus folvîs.’ r - - "l

.- ....-. .. . . ....Acr.-ç ,.Scen. l rampera. .
Voyeç lamer: de nous» fur ce page;

à
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ger l’ordre , mettre’devant- ce qui étoit
derriere , delfus ce qui étoit-’dell’ous,
quelle qu’en foit la direé’tion , il ramette

toujours les chofes au même. point :il en
eli de. même de l’homme 5 fous quelque
face que vous le ,confidétiez , .c’eft tou-
joursle même individu. S’il (le fra pe ,
il n’a performe contre’qui rendre p aine
te t s’rl fe met en prifon ou dans les fers,
il ne s’intentera as un procès criminel.
Quand il s fe.fait bien , ile’acquitte en
même temps. On,dit queila Nature ne
fait oint de pertes, parceque tout ce
qui s en fépate (rlefl obligé d’y rentrer à
nul être ne eut périr, parceque rien n’é»

chappe de l’univers , toutesulesfimanab
tionsrefluent dans rla Ïmafl’e. Quel rapl-
port, dites-vous , entre cet exemple 8c
aqueliion dont il s’agit P le voici. Je’vons

fuppofe ingrat ; le bienfait n’ell pas perdu
ut cela: celui qui l’a fait éprouve-r en

guib Je rfuppofe. que vous refuftez de
votimquitter ;le paiement eli reçu avant
que d’êtrerfair. Vous ne pouvezrien per-
Î te; parceque ce,’.qu’i vous ell ôté d’un

côté ,. vous devient-de l’autre z vous êtes

un cercle pour vous même : vousdonnez
en recevant , voustecevez en donnant.

(t) V43"! 1a*Ls.tm.an..t9m. tu n
53”.
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- ACHAPITRE IX.
Il. faut , dit-on,fe faire du bien; ar con-
féquent on doit fe témoigner de l: recon-
noiflance. D’abord le principe cit faux.
On ne le fait pas du bien , on fuit le pen-
chant de la nature.,wqui infpite à l’hom-
me l’amour de lui même , cfeft-âdite ,
le defit d’éviter se qui en; nuifible, de
fe procure: ce qui efl utile. On n’en: pas
généreux pour [e faire deS’ptc’fents ; ni

clément pour (e pardonner , ni compa-
tiŒant pour être touché ide [es propres
maux: ce qui feroit généralité , clémence,

compaflîon , files autres en iroient les ob-
jets , n’efl plus qu’un fentiment naturel,
quand c’eft à nous qu’il le rapporte. Un
bienfait ail un aûe volontaire : travailler
à faaptopte utilité , elt un mouvement
nécelÎaite. On cit d’autant plus bienfai-
fant , qu’on a plus répandu de bienfaits.-
A-t- on jamais loué quelqu’un;pour s’être
défendu , pour s’être tiré des mains des

voleurs ? On nevs’accorde pas plus un
bienfait, que l’hofpitali’té. Il u’efl pas plus

omble de fa faire un don qu’un prêt. Si
’on fe fait éprouver des bienfaits , ou
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ne celle de le faire , ils [ont fans inter;
ruption , on ne peut en compter le nom-
bre. Quand donc s’acquitteroit- on , puif-
que c’efi un bienfait e plus que de s’ac-
quitter P Comment diüinguer le bienfait
conféré, du bienfait rendu, puifque l’un
8c l’autre fe affent dans le même homo
me ? Je me [fuis tiré d’un péril : voilà un
bienfait. Je m’en tire une feconde fois:
cilice un bienfait accordé ou rendu P De
plus , quand- jïaccordetois (la premiere
propofitioni, qu’on ’peut’ètre le bienfai-

teur de foitmême , je ne conviendrois
pas de la conféquence; nous ne fommes
pas liés par nos propres bienfaits : ponta
quoiîc’el’c que nous les acquittons fur-

lechamp. Il faut d’abord recevoir un
bienfait , enfuite le reconnoître ,’ enfin

le rendre. La reconnoiflance ne peut
avoir lieu , vû que la reflitution fe fait
fut-le-champ. On ne donne qu’à un au-
tre; on ne doit qu’a un autre; on ne
rend qu’à un autre. Comment rapporter
à la même perfonne ce qui tant de fois

en exige plufieurs. -

W
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w fi[CHAPITREl-X.
Un bienfait confilie à procurer une
chofe utile. Or le m0t procurer cil telaw
tif à d’autres. Ne traiteriez-vous pas d’in-
fenfé celui ui diroit qu’il s’eft vendu

l . A 1quelque cho a lui-meme ? C elt ne la
vente el’t une aliénation, une translation
de ce qui nous appartient , 8: des droits
que nous y avons. Or, par la donation ,
comme par la vente , on le prive d’une
chofe , on tranfmet à un autre la poffef.
fion qu’on avoit. Cela pofc’ , l’on ne peut

s’accorder un bienfait , parcequ’on ne
peut fe faire aucune donation. De plus ,
ce feroit réunir deux chofes incompati-
bles; ce feroit donner 8; recevoir la mê-
me chofe: Enfin , il y a bien de la diffé-
rence entre donner 8c recevoir , puifo-
qu’ils expriment deux actes oppofés. Ces A
deux mots ne différeroient plus, fi l’on
pouvoit s’accorder un bienfait. i

Je dirois tout-âcl’heure qu’il y a des
mots relatifs , tellement formés, qu’ils
n’ont plus de feus , s’ils ne forcent de
nous mèmes. Par exemple , je fuis frete,
mais d’un autre; on n’en: pas (on propre
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frere. Je fuis femblable , mais à quel-
qu’un; on n’ell pas femblable à foi-
même. Tout com aratif en: inintelligi-
ble fans un terme de comparaifon , com-
me tout conjonétif fans un terme de
conjonction. ISi’ donc la donation fup-

ofe une performe difliné’ce du donateur ,l

e bienfait fuppofe aulli une performe
diflincÏte du bienfaiteur. C’efi:.ce qui ré-
fulte de l’étymologie du mot bienfait,
qui veut dire’faire du bien. Or , on ne
peut pas plus fetfaire du bien à foi«mê-I
me , que fe favorifer , que prendre fou
propre parti. Je pourrois étendre cette
allertion , 8: la fortifier d’un grand nom-
bre d’exemples; le bienfait étant une de
ces chofes qui demandent deux perlon-
nes. Il y a des aérions honnêtes, belles ,-
dié’tées par la plus haute vertu ,,qui n’ont

lieu qu’avec un fecond. On célebre, on
ellime ,comme un des lus grands biens
de la nature , la fidélite à tenir [a parole.
Dira-bon qu’un homme s’el’c tenu parole

a lui-même P
r

me,
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J a palie à la feeonde partie. L’acquit
d un bienfait , comme le paiement d’une.
dette, elt une dépenfe. OrN pour s’ac-
quitter envers vfoi-même , il ne faut pas
plushde défpenfe réelle, qu’il ,n’y a de,

gain pofiti quand on s’obligefoi mê-
me. Le bienfait 8c le retour doiventaller,
à: venir: cette réciprocité ne peut avoir
lieu àl’e’gard d’une feule erfonne. Celui

qui s’acquitte d’un bien ait oblige à (on
tourgla performe- de qui il a reçu : mais.
celui qui s’acquitte envers lui- même,
qui oblige rail? lui-même. Et qui ne voit
pas que l’objet de la bienfaifauce n’eût

pas le mêtnevque celui de la reconnoifo
fance? Se témoigner de la reconnoifo
fance , c’en: faire une chofe utile pour
foi z l’homme le plus in rat n’ef’r-il pas

dans la difpolition d’en aire autant? ou
plutôt quel ingrat ne’dev-ient pastel,
pour en faire autant? Si l’on doit fe fa-
voir gré de certaines chofes , nous dit-
on , ou peut fe témoigner de lainecon-
noiflance. Or, nous difons , je me fais,
bon gré de n’avoir pas voulu époufer telle.
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femme , de ne m’être point lié*avec tel
homme. En parlant ainfi , nous faifons
notre éloge; 86 pour approuver notre
aâion’, nous employons imprqprément
les expreliions de la reconnoi ance. Il
eft de l’ell’e’nce’ d’un bienfait de pouvoir

n’être i as acquitté. Or, il eû-impoflible

que ce ui qui s’oblige lui-même ne re-
couvre pas le bienfait" qu’il afait; ce n’en:
donc’pas un bienfait. D’ailleurs , on ne
rend pas un’bienfait dans le temps même
ou on le reçoit; le principal mérite de la
bienfaifance , ell d’oublier fou propret
intérêt pour celui des autres, de fe dé-
pouiller pour donner à d’autres. La biene
faifance envers foi-même n’a pas la même

noblefie. Le commerce des bienfaits efi
le lien de la fociété : ilïtend l’un plus

airscher, l’autre plus attachéf Les bien
envers foi ne lient performe , n’atta-
chent à etfonne : ils ne font pas naître
cet efpoxr aétif- qui fe dit : cet homme
cil-bon a cultiver: il a fait du’bien a tels
86 tels, il pourra m’en faire Ïaufli.La bien-

, faifance fuppofe l’intérêt de celui qu’on

oblige 38e non le fieu propre. Les bien-
faits qu’on s’accorde , on fe’ les accorde

pour’foi même, 8: des lors ce ne font

pas des bienfaits. I I
i ’ " i - CHAPITRE
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r ïCHAPITRE XII.
Vous commencez à trouver que je ne
tiens pas ce que j avois annoncé au com-
mencement de ce ’Livre 5 que non feu-
lement je m’écarte de mon fujet , mais
encore que je prends de bonne foi une
peine perdue. Attendez: vos reproches
feront mieux fondés , quand je vous au-
rai conduit à des défilés , d’où vous aurez

bien de la peine à lorrir ; fans y rien ga-
guet , que de vous tirer d’un labyrinthe ,
où vous étiez le maître de ne pas vous en-

ager. Quel avantage réfulte-t-il en effet
je conûruire péniblement des fophifmes

i pour le feul plaifir de les réfoudre PNean-
moins comme on s’amufe quel uefois à
former un tiffu de nœudspour enlarrafler
ceux qui ne font pas au fait; tandis que
celui qui l’a formé , le délie fans aucune
peine, parcequ’il connoitla direélzion 8c
a chaîne des l1lS 5 occupation qui, quoi.

qu’inutile, n’ell: pas fans agrément, parce-
qu’elle exerce l’indul’trie, 86 demande de

l’adrefle z il en cil de même de ces argu-
ments qui ne paroilfent que fubtils 8:
captieux ; ils fervent à tirer l’efprit de

T orne Il]. ’ M



                                                                     

166 Drs annrurs.
l’engourdiffement ou du fommeil. Il ne
lui faut pas toujours de vafles laines à
parcourir , il eft bon quelquefbis qu’il
trouve des feutiers difficiles a: raboteux,
contre lefquels il ne gravilfe qu’en trem-

blant. ’ aOn dit qu’il n’y a point d’ingrats :
voici comme on le prouve. Le bienfiu’t ejl

r une ailiez: utile; or , fuivant les Stoïciens,
on ne peut être utile au méchant : il n’y a.
donc pas de bienfaits pour le méchant’,il
ne fautoit donc être in rat. Autrepreuve.
Le bienfait cil une cho e honnête 8c loua.
ble a une chofe honnête 8: louable ne peut
avoir lieu pour le méchant; le bienfait n’a
donc pas lieu pour lui: s’il ne peut en re-
cevoir , il n’en pas tenu à la reconnoiffan-
ce 5 il ne fera donc jamais ingrat. Trog’fiem’e

argument. L’homme de bien agit toujours
honnêtement : s’il agit toujours honnête-
ment , il ne peut donc être ingrat. L’hom-
me de bien taconnoit fes bienfaits, le mé-
chant n’en reçoit point :jainfi l’ingrati-
tude n’ell faire ni pour l’homme de bien ni
pour le méchant ; elle n’efl donc qu’un
mor vuide de feus, &c’efl: le feul vuide
qu’il y ait dans la Nature. i

Je conviens que nous ne connoifl’ons
qu’une efpece de bien , c’en: l’honnête 5

que le méchant ne peut en obtenir la
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pollellion , parcequ’il cefferoit d’être mé-

chaut dès que la vertu feroit entrée
dans fou ame. Ainfi, tant qu’il telle mé-
chant», on ne fpeut proprement lui con-
férerde bien airs , arceque les biens de
les maux fe détruifént réciproquement,
8: font incompatibles dans’un même fu-
jet. On ne peut donc être utile au mé-
chant, parceque les biens qui lui parvien-
nent , il les corrompt par ’abus qu’il en
fait.’ Un ellomac bilieux 8c vicié déna-

ture tous les aliments 8: les change en
poi’fons: il en cil de même d’une ame
aveuglée par le vice, dans laquelle les
plus grands avantages deviennentincom-
modesi, pernicieux , 86 font autant de
fources de malheurs au fein de la for-
tune 85 de l’opulence ; il fe forme pour
eux des orages , d’autant plus dangereux ,

ne la mer où ils navigeut ell: plus éten-
due. Les méchants ne peuvent don: rien
obtenir ni leur foit utile, ou plutôt qui
ne leur fiait funefte. Tous les avantages
extérieurs , ils les converril’fent en leur
propre nature; 8: des biens qui feroient
utiles i s’ils tomboient en des mains plus
verrueufes , font mortels pour eux. Con-
féquemment le méchant ne peut pas non
plus conférer de bienfaits, parcequ’on

Mij
î
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ne peut donner ce qu’on n’a pas. Or il
n’a pas même la volonté de faire du bien.

h

CHAPITRE XIII.
Né A n mor Ms le méchant peut rece-
voir des dons qui tellemblent a des bien-
faits, & dont l’oubli le met au nombre
des ingrats. Il y a des biens relatifs à l’a.
me , au corps , à la fortune. Les biens de
l’ame font interdits au méchant 8c à l’in-

feulé: mais le méchant efl: admis à ceux
qu’il efl capable de recevoir , de qu’il doit
reconnoître; s’il ne les reconnaîtpas , il

en ingrat. . nCette doétrine n’en point-particuliere
à notre Seéte. Les Péripatéticieus eux.
W mêmes , qui reculent plusloin que nous

”’ les limites de la félicité humaine , pré-

tendent que les méchants peuvent rece-
voir de lé ers bienfaits , 8c qu’ils font
ingrats, sifs ne les acquittent pas. Aian ,

unique nous ne regardions pas comme
des bienfaits les chofes qui ne contri-
buent point à la vertu ; nous ne leur re-
fufons pourtant pas le nom d’avantages,
nous n’en profctivons point la recherche.

r
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Ce [ont les avantages de cette nature ,
comme l’argent , les -v?tcments : les hon-
neurs 84 la vie , que le méchant peut
donner à l’homme de bien 8: recevoir
de lui, 8: qu’il doit, reconnoîue , s’il ne

veut palier pour ingrat.
Mais , dira-t-on , quelle ingratitude y

a-t-il à ne pas rendre ce que vous dites
vous même n’être a: un bienfait? Il y
a des objets qui,i:ins être les mêmes ,
font néanmoins , à caufe de leur tellem-
blance , compris fous la même dénouai.
nation : ainfi , nous donnons le nom de
boîte à un vafe d’or, 8c d’argent; nous

appelions non lettré, non pas celui qui
cil totalement ignorant, mais celui qui
n’a pas fait dans les lettres de certains
progrès 3 quand on a rencontré un hom-
me mal vêtu 86 couvert de haillons , on
dit qu’on alvu un homme tout nud : de
même , quoique les bienfaits , dont nous
parlons , n’en foient pas réellement , ils!
en ont l’apparence. Mais, dit-Ion , s’il n’y

a qu’une apparence de bienfait , il n’y a
donc non plus qu’un apparence d’ingræ-
tirade, 86 non pas une ingratitude réelle.
Vous vous trompez , parceque celui qui
donne , 8: celui qui reçoit , s’accordent
à employer le nom de bienfait. L’on cil
donc aufii ingrat, quand on n’acquitte

M iii
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pas ces bienfaits apparents, qu’on en:
emporfonneur , q’uand on prépare un fo-
poratif en croyant préparer du poifon.

f 1-"x CHAPITRE XIV.
Cris A N r a E cil plus hardi. Quoique
ce ne (oit pas un bienfait qu’on ait reçu ,
dit-il , on n’en cil pas moins ingrat; par-
cequ’on ne le feront pas ac nitré , fi l’on

eût reçu un bienfait. AinË, un voleur
. un , avant même decommettre un vol, .

irû qu’il cil tout armé out le meur-
tre , 86 dans l’intention (li: dépouiller 8:
dïailafliner les pallants. L’aâion ne; fait
qu’exercer 8c manifefler la méchanceté;
elle ne la fait pas naître. Ce qu’a reçu
l’ingrat n’étoit pas un bienfait , maisïen

portoit le nom. ’Les facrileges font pu;
- nis, quoique nul. d’entre eux. neipuifle

ortet (es bras jufques fut les Dieux.
glatis , comment peut on être ingrat en-
vers les méchants, puifqu’ils ne peuvent
conférer de "bienfaits? c’ell qu’on a reçu

d’eux des chofes que lesnignorants trai-
tent de biens, 84 dont, au jugement des
méchants mêmes, il faut témoigner fa
taconnoiflance. Quels que foient les
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avantages qu’on a obtenus , on les a re-
çus comme des biens ; il faut les rendre
comme tels. On cil également débiteur,
fuit qu’on doive des pictes d’or , ou des
morceaux de cuir frappés au coin public ,
comme la montioie courante à Lacédé.
moue. La reconnoiflance doit être du
même genre que l’obligation.

CHAPITRE XV,
Q n’a s T- c a que les bienfaits P ce nom
Vénérable 8c [acré doit-il être profiitué

à des objets bas 8: fordides ? Peu vous
importe: la recherche de la vérité ne vous
regarde pas. Réglez vous fur fon appa-
rence: de fous le nom de vertu , adorez
le fantôme que vous prenez pour elle.
Si d’un côté , nous dit-on , il n’y a pas
d’ingrats dans vos principes , de l’autre

, au contraire tout le monde cil ingrat: en
effet , félon votre doélcriue, tous les me
fenfés (ont méchants: or celui qui a un r
feu] vice les a tous; les infenfés fana
donc tous ingrats? Eh l ne le font-ils pas
en effet ? n’entendez-vous pas de toute
part un cri général s’élever contre le
genre humain P n’entendeszous pas

1V
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tous les Moralifies fe plaindre que les
bienfaits font étouffés , qu’à peine fe

trouve-t-il un homme qui ne paie les
plus grands fervices de la plus "noire in-
gratitude? Ne regardez pas ces plaintes
comme particulieres à notre Secte, qui
met dans la clafle des méchants 8: des
pervers tout ce qui s’écarte de la regle
exaâe de l’honnêteté. Ce n’eli plus des

portiques de la Philofophie , c’elt du mi-
ieu même de la foule , qu’une voix fe

fait entendre, qui condamne les nations
86 les peuples en corps : elle nous dit avec
le Poète , a que l’hôte n’elt point en fu-
» reté contre celui à qui il donne l’hof-

sa pitalité; que le beau pere craint (on
endre ; que l’affeétion eft rare entre
es freres; que le mari menace la vie

de fa femme , 8c la femme celle de fou
a mari (1)».

C’ell bien pis aujourd’hui, les bien-
faits ont été convertis en crimes; l’on ne
refpeéte plus le fang de ceux pour qui l’on
devroit répandre le lien. C’efl: par le glai-
ve 8c le poifon qu’on obtient les bien-

laux:
ü

A -

(r) -- Non harpes ab hofpi’te tutus,
Non racer à gentro; ftal’rllm quoque par, rata en;

humine: txitlo vit conjugis , illa matiti.
va. Mtramorph. lib. r , vtrji 144 êfiç.



                                                                     

- Lw. V. CHAP. XV. a7;
faits : c’en contre la Patrie même qu’on

attente ; a; le comble de la puilfance en:
de la faire expirer fous fes propres fair-
ceaux. On croit aujourd’hui ramper, fi
l’on ne foule aux pieds la République:
on tourne contre fon fein les armées

u’elle fournit elle- même; haranguer
fies foldats, c’eft leur dire: Combattez
contre vos femmes , contre vos enfants ;
attaquez, le fer à la main, vos autels, vos
foyers , vos pénates. Jadis , au mornent
même de triompher , vous ne pouviez ,
fans l’ordre du Sénat,entrer dans la ville;
quoiqu’à la tête d’une armée vié’torieufe ,

c’étoit hors des murs , que les Généraux

obtenoient audience. Aujourd’hui, après
le meurtre de vos concitoyens, fouillés
du fang de vos proches , entrez lesdrao
peaux déployés dans la ville. Que la li-

e rté fe taife au milieu de l’appareil mi-
.litaire 5 que ce peuple vainqueur 8c pa-
cificateur des Nations , après avoir re-
porilfé les. guerres étrangetés, 86 diflipé

toutes les terreurs , alliégé dans fes pro-
pres murs, tremble à la vue de fes propres

9
aigles.

Mv,
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CHAPITRE XVI.
,CORIOLAN’fut ingrat; fa piété vint
trop tard , à la fuite du répentir. :Il mit
bas les armes; mais le parricide étoit
à moitié commis.

Catilina fut ingrat: c’étoit peu pour
lui de conquérir fa patrie, s’il ne la

,déiruifoit, s’il ne déchaînoit contt’elle

les cohortes des Allobroges , s’il nepro-
curoit aux-nations tranfalpincs une occa-
fion d’aflouvir leur haine invétérée; fi ,

par le fang des généraux Romains, il
n’offroit aux tombeaux des Gaulois (i)
un facrifice trop long-temps attendu.

(i) Au texte: Gallicîs Buflù- : c’était un en-
droit au milieu de Rome; proche Equimélie ,

.oli les Gaulois , après la prîfe de cette ville fa-
meufe , brûlerent les corps de ceux d’entre eux
qui étoient morts de la pelle Quand les Romains

«en avoir chalfé les Gaulois , on appel]: le
tenturent triomphants dans leur patrie , après

leu
ou ceux-ci enterroient leurs morts, lorfqu’ils
étoient maîtres de Rome , Balla Ca la; à peu-
près comme nous dirions aujourd’hui le Cimcu’ere

du Gaulois. [s locus , d’il Fanon , ad Enfin
Gallien, quèd Româ recu etatâ, Gallorum offa,
qui poliidetant urbem , i i coacervata ac con-

r .n

.. F14: a4
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C. Marius fut ingrat. Parvenu du rang

de fimple foldat à celui de Conful, s’il
n’eût égalé le nombre des funérailles

Romaines à celui des Cimbres; s’il
n’eût, je ne dis pas donné le fi rial,
mais fervi lui même (z) de lignai aux .
malfacres des citoyens; il ne fe fût pas
cru allez fût du changement 86 du retour
de fou ancienne fortune.

L. Sylla fut ingrat. Les remedes qu’il
4..

fepra. De Ling. Lat. lib. 4., cap. 31.. inter Arrêto-
ses lat. lin .

Buflum l nifie proprement, félon Fcflus, le
lieu ou l’on râloit les corps morts , St ou on les
enterroit : Bufium propriè dicitur locus , in que
martina a]! combuflus êpulzur , diciturque Bof.
tum , quafi beuè ullum : de «réer. fignif. voue
Bufium. J’ajouterai à ce paffage de FCflllS une re-
marque curieufc 8c importante de Serviu-s , dans
laquelle ce Grammairicn fixe avec beaucoup
(l’exactitude St de précifion le vrai feus de cer-
tains mots que les meilleurs Auteurs latins enr-
ployoienr quelquefois comme fynonimes , 8:
dont les nuances font cependant très fenfiblrs a:
très marquées : terra canuliiofilper rifla , tumulus
dicirur. Sanè apparalur mo’tuorum fanus dicifo-
ls! ; exflrufllo [ignorant , r0 us ; jabjcâ’o igni: .
pyra; ucmntio cadaveri: , uflum; leur, uf-
trina; operir exllrufiio, fepylchrum; nom": inf.
criprum , monumenturn. In Æneid. Livre a ,
9er]: u
, (a) Marius rentra dans Rome avec une troupe
de Satellites, choifis parmi les efclavesqui étoient

Mv]



                                                                     

276 Drs Brturarri.
appliqua furent plus cruels encore que
le mal n’étoir dangereux. Après avoir
marché dans le fang depuis la citadelle
de Pténelle jufqu’â la porte Colline ,
il donna dans la ville le fpcétacle d’au-
tres combats , d’autres meurtres g il réu-
nit dans la même enceinte, 8c fit égor-
ger à la fois deux légions; a tes la vic-
toire, quelle cruauté! malgre fa parole,
quelle perfidie! ll inventa les profctip-
nous; grands Dieux! tuer un Citoyen
Romain , valut l’impunité, des richefles,
86 prefqu’une couronne civique.

Pompée fut ingrat. Pour trois confu-
lats, trois triomphes, tant de dignités
qu’il avoit prefque toutes envahies avant
l’â e, la recorrnoillance qu’il témoigne
à fa République, c’ell d’en partager la
poflel’liOn avec d’autres ambitieux : pour

venus fe tendre à lui ; il les appelloit Bar-
dienu. Ces Satellites étoient les minillres de les
fureurs , 8c ils lui obéilToicnt aveuglément. Un
Sénateur s’étant approché de lui pourle faluer 5

comme Marius ne daigna, ni lui parler; ni
faire (emblant de le voir , ils le tuerent a l’es
pieds Depuis ce meurtre , ils malfacrerent de
même tous ceuxquli, en abordant Marius , n’en

.recevoîcnt ni une parole, ni un falut; 8L c’était-
là le lignai, quand il marchoit dans les rues.
Voyez PLUTARQUB, Vie de Marius , tom. r ,
gag. 4;: , A. (du. Pan]: 1614.
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rendre Ion pouvoir moins odieux , il »
conféra à plufieurs, un droit qui nÎa
partenoir à perfonne. A force d’ambre.
donner des titres extraordinaires, de
rendre les gouvernements éleâifs afin
de choifir à fou gré , de divifer la Répu-
blique entre les Triumvirs , en le rélar-
vant toujours deux parts, il réduifit le
peuple Romain à ne pouvoir plus re
Conferver qu’à l’aide de la fervirude.

L’ennemi; le vainqueur de’Pompéefut

ingrat lui-même. Il tranfporta, de la Gaule
&de la Germaniejufqu’à Rome, les hor-
reursdela-guerre: ce flatteur de la multi-
tude, cet homme populaire campa dans le
cirque (5) de Flaminius , plus près de la
ville , qu’autrefoisPorfenm. Sans doute
il n’abufa pas des droits de la. viâoire;
il en modéra la cruauté; il fi: vantoit
avec vérité de. n’avoir fuit périr per-

forme ne les armes. à. la main. Mais
quoi! il les aines ont fait des guerres
plus fanglantes; ralTaflic’s pourtant âila
fiu , ils ont mis bas les armes pour tou-
jours. Céfar renferma le glaive, mais ne-
le quitta jamais. i

Antoine fut ingrat envers (on Diëta-,.

( s). Vqu , far ce paillage , la note de Julie:

Lipfc. . I i
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teur, dont il approuva (4) le meurtre,
dont il récompenfa les aflalIins par des
gouvernemens 8C des difiinélions. La
patrie déchirée par tant de profcrip-
tiens , d’incrulions , de guerres cruelles ,
poupeomble de malheurs ne reçut pas
même de lui des (5) defpotes Romains:
après avoir rétabli les Achéens , les
Rhodiens, la plupart des villes de la.
Grèce dans leur ancienne liberté , dans
l’exemption. [orale d’impôts, elle paya
elle-même tribut à des Ennuques.

(a) ’Sur le reproche que Séne ne Fait ici à And.
toine , confultez la note de Ju e-Lipfe.

(5* Horace fervira ici d’interprete à Séneque.
sa Un Romain , s’écrie - r-il avec indignation ,
sa un Romain . le croirez-vous , races futures ,
un .porte les armes fous les ordres d’une femme
a qul le maîtrife: il CR allez lâche pour obéir à
se des Eunuquts , ufés 8! flétris de débauche; 8c
a: le Soleil a vu les aigles de l’Empire voltiger
sa autour de l’infâme pavillon d’une Égyp-
ne tienne a.

Romanus (eheu ! pofleri, ncgabitis)
E mancipatus Famine

Pat vallum se arma miles . à: fpadonibul e
Servir: rugofis porefi !

barque ligna (tuxpel) militaria

K Ëol afpicir Coriopeum.
Epoddib. :pod. 9 , verfl u êfiq.

g;

u-H »-. -:-n--a
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CHAPITRE XVII.
Le jour entier ne fufliroit pas pour faire

i l’énumération des ingrats qui ont immolé

leur patrie. Il feroit aufli long de parcou-
rir tous les traits d’ingratitude de la
République envers les hommes les plus
rvettueux Sales plus attachés à les illtéb
têts , d’expofet tous les torts envers
les. citoyens ,t aufii graves que ceux
des citoyens envers elle. Elle a banni
Camille, elle a relégué l r) Scipion. Après
la mort de Catilina, Cicéron Fut exilé;
(a mailer] fut détruite , les biens furent
mis au pillage : qu’eût fait de plus
Carilina Vainqueur? Rutilius (z) reçut,
dans un coin de l’Alie, le rix de fou
défintéreflement. Le peup e Romain
refufa la préture à Caton, 8c ne lui
accorda jamais le confulat.

L’ingr’aritude ell le crime des fociérés

Comme des individus. Que chacun reno

(r) Voyeï la Lettre 86 , rem. a , pag. un;
8C ce que j’ai dit dans la note fur ce panage.

(z) VoyeglaLettre 2.4 , note premiere, tout. r,

tigette. 1 à , , ,
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tte en foi même: performe qui n’ait à.

’fe plaindre d’un ingrat. Si tout le monde

fe plaint; on eft en droit de le plaindre
de tout le monde. Ainli , tous les hom-
mes font incuits. Mais ne fournils qu’in-

âches, 8c fur-tout ceux qui parement
les plus hardis. Ajoutez qu’ils font tous
ambitieux, tous impies. Cependant ne
les baillez pas pour cela: pardonnez-
»leur; ils font tous infenlés.’ Je ne vous
rappellerai point à des simulations équi-
voques: je ne vous dirai pas: Voyez
combien la jeunefl’e ell: ingrate. Où cl!

’le fils airez vertueux- pour ne pas fou-
haiter la mort de l’on pere; airez modéré
pour l’attendre; aflez’artaché pour ne
pas s’en occuper? Où- ell: le mati qui
craigne la mort d’une époufe vertueu e,
8C pour qui elle ne fuit pas une affaite
de Calcul ? Où ei’t le plaideur allez recon-

noilTanr, pour conferver le fouvenir de
fun défenl’eur jul’qu’à la rentrée fuivante?

Voici une ingratitude avouée de tout le
monde. : où cil l’homme qui meute fans
le plaindre, qui ofe dite à (on dernier
jour: j’ai. vécu , j’ai fourni la cattiete

que le del’lin m’avoir tracée (1).

’ (I) Vixî, ô: quern dederat curl’um’ Forum , p:rcgi.
V119. Æueid.ilib 4 , vu]; 6; 3,.

grats? lls ont tous avides, envieux,»
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Qui de nous fort de la vie fans mut-

mutet, fans gémit? Or il y a de l’ingra-
titude à n’être pas content du pallé. En

comptant les jours de vorre Vie, vous
en trouverez toujours trop eu. Songez
que le bien fuptême ne con nie pas dans
le temps: tel qu’ilell, il faut en profi-
tet. Que vous importe que le jour de
votre mort loir reculé. Ce délai rendra
votre vie plus longue, fans la rendre
plus fortunée. Ne vaut-il pas mieux ,
fenfible aux plailirs dont on a joui, au
lieu de fuppurer les années des autres,
recevoir avec reconnoill’ance, 85 mettre
à profit les fiennes? Dieu m’a ju é’digne

de parvenir a tel âge: il me l’itth. 1l
pouvoit m’en accorder plus; ce n’en cil
pas moins un bienfait. Soyons recon-
noillans. envers les Dieux; teconnoilï.
fans envers les hommes, reconnoillans
envers ceux qui nous ont obligés, recon-
noillans même envers ceux qui ont
obligé les nôtres.

m r
lava-e?
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r "--CHAPITRE XVIII.
MAIS c’en multiplier les obligations
à l’infini, que d’étendre la reconnoif-
fance julqu’aux fervices tendus à nos
proches. Mettez-y des bornes. Celui,
dires-vous, qui tend fervice au fils, le
rend trulli au pete. Je vous demande
d’abord d’où vient ce fervice, 86 de

uelle nature? Je vous demande enfuite
il le même fervice qui retombe fur le
ere, retombe aufli fur le frere, fut

l’oncle, fur l’ayeul. fur la Femme, fut
le beau- pete? Dites- moi’où je dois
m’arrêter, jufqu’â quel point il faut fui-

vre la ligne? Quoi! li je cultivois votre
champ, ce feroit un bienfait; fi j’étei-
gnois les flammes qui confument votre
maifon , ou li je l’étayois pour l’empêcher

destomber, vous m’en auriez obligation;
fi je fauvois votre efclave, vous vous croi-
riez redevable t 8c li, je fauve votre fils,
Vous n’auriez reçu de moi aucun bien-
fait.

Q



                                                                     

11v. V. CHAP. XIX. 18;

- JCHAPITRE XIX.
Ces comparaifons ne font pas julies,
dites-vous. Celui qui cultive mon champ
aie rend pas fetvice à mon-champ , mais a
ma performe : celui qui étaie ma maifon
pour en prévenir la chute, m’oblige, puif-
que ma maifon n’a point de fentiment. Il
faut donc damnés deux cas que je fois
débiteur, puifque ce n’en que moique
l’on fers. D’ailleurs, celui , ui cultive
mon champ, n’a pas envie deciaire plailir
aman champ, mais à moi. J’en dis autant
de monjefclave; il m’appartienryc’eli:
pour moi? qu’on le fauve; c’efl donc moi

qui fuis redevable pour lui. Mais mon
fils cil fufceprible d’être, obligé ; c’ell:

donc lui qui reçoit le bienfait. J’en fuis
réjoui ,f j’en fuis touché, mais je ne fuis
pas obligé. Répondez moi . je vous prie,
vous qui ne vous croyez pas redevable-z
la fauté du fils, fou bonheur , fou patril-
inoinei, intérelfent ils fou pere? Sera-
t-il plus heureux , s’il conferve fon fils ,
plus malheureux s’il le perd? Eh bien!
un homme que je tends plus fortuné, à
qui j’épargne le plus grand des malheurs,
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ne reçoir- il pas un bienfait de moi?
’Non , dites - vous , parceque les avan-
tages tocurés â d’autres , bien qu’ils
s’eten eut jufqu’à néus, ne doivent’êtte

mis ne fur le compte des perfonnes aux-
quel es ils ont été directement procurés.

inli, l’argent prêté n’efi redemandé qu’à

l’em tunreur, de quelque maniere qu’il
me oit parvenu. Il n’y a pas de bienfait
dont le fruit ne s’étende de proche en
proche , quelquefois même très - loin.
l ne s’agit pas des différentes mains par

lefquelles palle le bienfait, mais du pre--
mier lacement. Vous ne pouvez for-
mer e demande que contre celui que
vous avez diteâement obligé. Mais, ne
dites-vous pas: Vous m’avez tendu mon
fils; s’il fût mort, je ne lui aurois as
futvécu? Et vous ne ferez pas redeva le
d’une vie que vous préférez même à la
vôtre.Cependanr, lorfque i’aifauvé votre
fils, vous vous êtes mis à genoux, vous
avez offert aux Dieux des facrifices, com- j
me pour votre ropre confetvation; vous
diliez : nulle ifférence entre me fauvet
ou fauvet les miens; vous avez fauvé
deux perfonnes, Sr moi plus que mon
fils. Pourquoi ce langage, fi vous. ne
receviez pas un bienfait? C’en que li
mon fils emprunte de l’argent, je paierai



                                                                     

icoup de plaifir Sc d’utilité; elle ni’îpar-

Ltv. V. Cru». XIX. 2.8;
[on créancier, quoique je ne fois pas
moi-même débiteur. C’efi que fi mon
fils cil furpris en adulrere , j’en rougirai,
fans être moi-même adultere. Je me dis
obligé pour mon fils, non que je le fois
effeé’tivement, mais parceque je veux
m’offrir à vous comme débiteur volon-

taire. Sa coufervation me eaufe beau-

gne l’horrible douleur de fa perte. eus
n’examinons pas fi vous avez été utile;
mais fi vous êtes mon bienfaiteur. En
effet , on rire de l’utilité des animaux,
des pierres 8c des plantes, mais on n’en
reçmr pas de bienfait; qui n’efl jamais
déterminé que par la volonté. Or ce
n’en: pas au pere , mais au fils que vous
voulez donner. Quelquefois même vous
ne connoiŒez pas le pere. Ainfi, à cette
interrogation: Quoi! je n’ai pas rendu
fervice au pere en fauvant (on fils?
’oppofez cette autre: Quoi! j’ai rendu
fervice au pete que je ne connoiflois pas,
à qui je ne penfois pas? Ajoutez que
[cuvent on fauve le ’fils en baillant le
pare. Et vous feriez le bienfaiteur d’un
I amine dont vous étiez le plus mortel
ennemi, même en l’obligeant ?**

Mais, quittons lendialogue pour déci-
der en Jurifconfulte; au l’intention
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du bienfaiteur qu’il faut confidérer. Il a
obligé celui qu’il a voulu fervir. De
même donc que les fervices rendus au fils
obligent le pere , quand c’efi lui que le
bienfaiteura eu en vue: de même, ceux
dont le fils cil l’uni ue objet, ne lient
pas le pere, quoiqu’il en profite. Néan-
moins , s’il en trouve l’occafion, il fe
montrera de [on côté reconinoillant, non
comme étant dans la nécelIité (le s’ace

quitter , mais comme ayant un motif
pour fentir le bienfait. On neÆeut exi-
ger du ere aucun-e reconnoi ance: 8:
s’il rendJ quelque fervice en confidem-
tion de celuiwlà, c’ell jufiice de.fa part
(Sc non pas gratitude. Sans cela il n’y
auroit plus de terme: fi j’obli e le pere,
j’oblige aufli la mere, l’aïeu. , l’oncle,

les enfans, les alliés, les amis, les efcla-
ves, la patrie fur ce pied. Où le bienfait
pourroit-.il.s’arrêter 3 On tomberoit dans
e cas de cet argutnenr infoluble nommé

finir; (1) , auquel on ne peut fixer de [Cl-f
me , parceque,- marchant pasIàï-pas, il ne

celle de gagner du terrein. l
’ Paflons une autremuefiion. Deux
freres fontjen difcorde; r je fauve l’un,

-î (li) 1’qu farde.fophiftnel’a Matignon: r ,

Pag’Jl’Êz’ fémur, 1 unifia a. . ï:: .
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«LIV. V. Cran. XIX., 2.87,
ferai je le bienfaiteur de l’autre , qui fera.

- K fâché qu’on n’aitpas lailfe’ périr un frere

qui lui étoit odieux? On ne peut dou-
ter" que ce ne fort un bienfait de fervit
un homme malgré lui, de même que
ce n’en efi point un de l’obliger malgré
foi.

CHAPITRE XX.
QUOI l, dira-t-on , vous appeliez bien.
fait, une aétion qui offenfe, qui tour-
mente celui que l’on veut obliger?
Mais il cit des bienfaits dont les appa-
rences font dures , tel cil: celui d’ampu-
ter, de brûler 8c: de fcier our guérir.
Il ne faut pas confidérer fiPle bienfait
cit douteux, mais s’il doit faire plaifit
dans la fuite. Une piece de monnoie
n’en cit pas plus mauvaife , pour être
rejettée par un fauvage qui ne connait
pas la marque publique. Un bienfait,
quoique défagre’able, cil; cenfe’ reçu,

I pourvu qu’il fort utile, pourvu qu’il ait
été donné dans l’intention d’être utile.

Quand l’action efl honnête, peu importe
la façon dont elle el’t reçue. i 3

Prenez maintenant l’inverfe de cette
propofition. UnAhomu’ie hait fon’ frere.
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quoiqu’il lui foit avantageux d’en avoir
un. J e tue ce frere: ce n’eit pas un bien-
fait, quoiqu’il le regarde comme tel,
84 qu’il s’en réjouifle. La maniere la

plus adroite de nuite , cil de. fe faire
remercier même du mal qu’on a fait.

J’entends: il y a bienfait, quand l’ac-
tion cil utile. Il n’y en a point quand
l’action eil: nuifible. Mais voici une action
qui n’ell ni utile, ni .nuifible, ô: qui pour-
tant elt un bienfait. J’ai trouvé dans un
défert le cadavre de votre pere, 8: je l’ai
enféveli.’ Je ne lui .ai point été utile

l peut lui importoit la maniere dont
il devoit pourrir ;) ni à vous, puifqu’il
n’en ell réfulté aucun avantage pour lui.
Voulez-vous favoir ce que j’y ai gagné?

Je me fuis acquitté par votre moyen
d’un devoir folemnel 8: néceflaire. Vous
avez fait pour mon pere , ce ue j’aurois
voulu, ce que j’aurois même du faire pour
lui. Cependant, pour que vous foyez mon
bienfaiteur , il ne faut pas que ce (oit la
Compaflion 8c l’humanité, quivous aient
déterminé à enterrer un cadavre quelcon-

que: il faut que vous ayez reconnu le
corps, ne vous ayez en l’intention d’obli-
gerle fi s. Si vous n’avez fait que jetter (r)

; (r) Les pafl’ans ou les voyageurs étoient obli-

a de
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de la terre fur un mort inconnu , vous ne
devez point prétendre à la reconnoif- r
lance: vous n’avez obligé que le genre
humain en général. v
- .Mais pourquoi, dira-t- on, tant de
queûions fur la performe de l’obligé,
comme fi l’on devoit un jour redemander
le fervice qu’on a rendu ? Il y a des mo-
ralifles qui ne veulent pas que jamais on
exige la rellitution d’un bienfait. Voici’
leurs raifons: l’ingrat ne vous paiera

gés , quelque prcffés qu’ils fuirent, de jetter.
trois fois de la terre fur les corps morts qu’ils
trouvoient fans fépulture : c’était un aé’te de Re.

ligion établi long-temps auparavant chez les
Grecs; 84 les Athéniens en avoient même fait
une Loi , comme on le voit par ce pafl’agc d’E-

lien : Lex diam apud Atlîcosfuit , quicumqu: in
inlepultum cadaver hominir incidat, falzar! si
terrant injicial : Var. Hiil. lié. f, cap. 14.-. Ôn’
étoit obligé de jetter de la terre fur’ce cadavre
jufqu’à ce que le corps en fût couvert. Les R0;
mains prirent cette coutume fuperftitieufc des
Grecs. a: Nous amafi’ons de la terre fur les cada-’
a: vres’ qui nous (ont les plus inconnus , dit’
a: ninnlim , 8: nous ne famines jamais fi prcf.
n és , que nous n’ayons bien le temps d’enjet.
se ter quelques poignées fur quelque corps que
a: ce fait qui ait befoin de .fépulture a. . Ignazi;
cadqwribus humant congerimu: , 6’ infipaltum
quodlibet corpus rutila cflinau’o tam rapide 1mn];
and! , ut non quanta ocumque vmeretur agggflu g
Declamat. sup. 61 , 62. , tom. 2., Ed. Var. C’en

Tome III.



                                                                     

29° Da: BIENFAITS.
pas de retour , quand même vous l’exi-

eriez; au lieu que l’homme reconnoif-
fait: vous rendra de lui-même la pareille.
D’ailleurs , fi vous avez obligé un hom-

me de bien, attendez; ne lui faites
pas l’injure d’exiger, comme s’il n’étoit

pas dif ofe’ à s’acquitter de lui-même :
mais fi’ vous avez obligé un méchant,
il faut en fubir le châtiment. Ne gâtez
donc pas votre bienfait, ne l’avililfez

as, n’en faites pas une dette. Quand
a loi n’ordonne pas de redemander,

elle le défend. Oui, tant que je n’y ferai
pas forcé, tant que la fortune me le per-

dans les mêmes principes , qu’Horace fait par.
lcr Archytas . dans cette belle Ode ou il intro-
duit ce Philofophe s’entretenant avec un Mate-
lot , 8: le priant de jetter fur fcs os 8c fur fa tête

ui n’ell; point inhumée . une petite aigué:
c fable. a: Quelque prefl’é que vous oyezjdc

u artir, ajoute-t-il , cela ne vous retardera pas
sa ong-temps 5 après que vous aurez jetté trois
se fois un peu de terre fur mon corps , rien ne
a vous empêchera de mettre à la voile ce :

’ A: tu ,’Nauta , vagz ne parce, malignus ,areuæ’

- Oflibus 5: capitiînhumato

, Particulamdare: . . . . . . . . .
Quamquam fefliuas , non’eft mon longs a licebit

L Injeéto ter pulvere curras.
Bonn. 0:1. 13 , llib. I , urf. a; , 14,0 3g, 56.
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Liv. V. Crue. XX. :91
mettra, j’aurai plutôt le courage de
demander un bienfait, que d’exiger du
retour pour le mien. Mais s’il s’agit du
falur de mes enfans , fi ma femme efl:
expofée à quelque danger, fi la con-
fervation 86 la liberté de ,ma patrie me
forcent d’aller où je ne voudrois pas , je
vaincrai ma répugnance , 8: je prouverai

ue j’ai tout fait, pour me paire: des
Pecours d’un ingrat. Enfin, la nécefiité

de recouvrer mon bienfait , furmontera
la honte de l’exiger. En un mot, quand
je fais du bien à un. homme vertueux,
je le fais à condition de ne jamais en
exiger le retour, à moins que je n’y fois
forcé.

.’°Ë5ë*’me?
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CHAPITRE XXI.
Adam la loi, direz-vous, ne permet-
tant pas cl’exiger la reliitution des bien.
faits, la défend réellement. Je réponds
qu’il cil mille chofes qui, fans être pref-
crites parla loi, ni autotife’es par aucune
aérien , font pourtant exigibles par l’u-
fage plus paillant: que toutes les loix.
Il n’y a pas de loi qui défende de révéler

les feetets de fes amis; qui prefcrive la
bonne foi même envers fes ennemis,
qui nous oblige à tenir ce que nous
avons promis: cependant je ferai en
droit de me plain re d’un homme qui
n’aura pas refpeéte’ mon fecret,-ou qui

ne m’aura pas tenu fa parole. Mais,
dira-t»on, c’ei’t faire une dette d’un

bienfait. Nullement, je ne l’exige pas,
je le redemande; 8c même je ne le rede-
mande pas, je ne fais qu’avertir. La

,ne’ceflité même la plus refl’ante ne me

forcera pas de m’adre et à celui avec
lequel j’aurais long-temps à lutter. S’il

. cil: allez ingrat pour qu’un avis ne lui
fuflife pas, je ailerai outre, il ne mérite
pas que je le Eforce à être reconnoilfant. ,
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De même qu’un créancier n’ailigne pas
ceux de rfes débiteurs qu’il fait avoir
fait banqueroute , 86 qui a leur honte
n’ont plus rien â perdre: de même, je

I lamerai-là les ingrats déclarés 8c défef-
pétés; je ne redemanderai l’ac uit de mes

ienfaits, qu’à celui qui voudra le don-
ner, 8c non à l’homme de qui il faudra
l’attacher. s *

wCHAPITRE XXII.
Il. y a des hommes qui ne [avent ni
refufer de s’acquitter , ni s’acquitter
d’euxlmêmes: ils n’ont ni allez de vertu

pour être reconnoiflants, ni allez de
méchanceté pour être ingrats; ce font
des hommes mous 8c. engourdis, qu’on
accuferoit plutôt d’inertie que de per-
verfité. Je ne fommerai pas des gens de
cette efpece , je ne ferai que les avertir ,
les ra peller à leur devoir, qu’ils ont

’ oublie. Ils me répondront anal-tôt:
à a: Pardonnez, je ne (avois pas que vous

a, frilliez dans le belbin , je vous aurois
n prévenu: ne m’accufez pas d’ingratia q
sa rude 5 je me fouviens de vos fervices. n
Peiirrai- je dong balancer à rendre de

N iij
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pareils hommes meilleurs a; pour eux
86 pour les autres? J’empêcherai qui je
pourrai de commettre des fautes , a: fur-
tout un ami; je préviendrai tous fes
torts, Sr fur-tout contre moi. C’eft un
fecond bienfait de ma part de lui fauvet
l’ingratitude. Je ne lui reprocherai pas
durement les fervices que je lui aurai
rendus; mais je lui en renouvellerai le
fouvenir avec toute la douceur pofiible,
afin de lui infpirer le delir d’être recon-
noii’fant. Alors je le prierai de m’obliger;

il fentira bien que c’ell: une refiitution
que je lui demande. Quel uefois même
j’uferai d’expteflion plus fiotte , li je le
crois fufceptible de fe corri et I: mais s’il
ell: défefpéré, je ne le pet écurerai pas °.
car alors il joindroit l’inimitié à l’in ra-

.titude. En épargnant aux ingrats ’aio
uillon des avis, on rallentit en eux

Fe defir de s’acquitter. Mais il ci! des
malades qu’on peut guérir 8c ramener à
la vertu, en les pi uant. Les laiderons-

. nous érir , faute (ile les avertir? tandis
que cuvent les avis d’un pere corri-

’ gent un fils , ceux d’une femme rame.
nent un mari égaré, ceux d’un ami rani.
ment I’afi’eâion languiil’ante de [on ami.

Ô
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CHAPITRE XXIII.
Quenques gens ponrêtre réveillés, n’ont
pas befoin d’un coup, mais d’une fimple
commotion: de même la reconnoifance ,
dans quelques ames , n’eft pas anéantie,
mais faîToupie; réveillons-la. Ne conver-
tiflez pas votre bienfait en injure; c’en:
ce que vous feriez , en évitant de le
redemander, à defrein de rendre un
homme ingrat. a: Ne uis -je, dira-t-il,
sa ignorer vos defirs , erre furchargé d’af-
w faires, détourné par d’autres objets,
u ni m’empêchent de Afailir le moment
a: de la 1’eConnoifl’ance? Montrez-moi

u ce que je puis 8: ce que vous voulez
a, Pourquoi défefpérer , avant d’avoir

’ sa drayé? Pourquoi fe hâter de perdre 85

u un bienfait 8c un ami? Savez - vous fi
u ç’efl: refus ou ignorance de ma part,
a: mauvaife , volonté « ou nimpuiflance ?
a: Mettez o moi â l’épreuve? u Je l’aver-

tirai donc, mais fans aigreur, fans le
choquer, en fecret: je ferai en forte qu’il
croie fe rappeller le bienfait, 86 non
qu’on le lui rappelle. .

W -Niv
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,i .
CHAPITRE XXIV.

Un vétéran accufé d’avoir exercé des
violences à l’é ard de fes voilius , plai-
doit fa caufe fevant Jules Célia, 8: le
procès s’inûruifoit avec chaleur. Vous
fouvenez-vous , mon Général, dit- il ,
d’une entorfet ue vous vous donnâtes
au talon, en E pagne , près de Sucron?
Céfar dit qu’il s’en fouvenoit. Vous rap-

-pellez-vous encore, ajouta - t - il, que
voulant vous tepofer, par un foleil très-
ardenr, à l’ombre d’un arbre peu touffu,

le feul qui eût pu croître parmi les
rochets pointus dont le fol étoit hérifl’é,

un de vos foldats étendit fous vous fou
manteau? Si je me le rappelle? répondit
Cél’ar : j’étois même dévoré de foif; 8:

comme la douleur de mon ied ne me
permettoit pas de ’ gagner a fontaine
,voifine , je voulois m’y traîner , (i un de
mes foldats, un brave homme, ne m’eût
apporté de l’eau dans fou c’afque. Pour-

riez-vous donc , mon Général, recon-
Inoître l’homme se le cafque? Céfar dit
Pue pour le caïque , la chofe étoit impof.
rble, mais qu’il reconnoîtroit bien p

..4*---.------....--.-- M-
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l’homme: piqué, fans doute , d’être ainfi

troublé au fort de l’information par un:
vieille biliaire, il ajoura: mais, à coup
fûr,-tu n’es pas cet homme 4 la? Vous
ne devez as en effet, Céfar, me recon-
noîrre’, it le foldat: car alors j’éroii
fait: 8: j’avois tous mes membres; mais.
depuis j’ai perdu un œil à la bataille de:
Munda, 8c. l’on m’a trépané. Vous ne,

reconnoîrriez pas non plus le cafque,
un Efpagnol l’a tranché d’un coup d’épée.-

Céfar défendit qu’on l’inquiétât défera

mais, 86 lui adiugea les terres qui faiv
foient la marier: du procès.

È i A 4&5.
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viCHAPITRE XXV.
Ce Soldat n’avoit- il pas raifon de rap-
eller fes fervices à un Général dont

fa mémoire étoit furchargée d’une foule

d’autres objets; que la grandeur de la
fortune , 6c le nombre des armées . u’il
avoit à conduire, em ’choienr de faire
du bien à chacun de es foldats ? Ce n’ell
pas- là redemander les bienfaits; c’ell:
reprendre un fervice placé en lieu fût,
86 prêt à rentrer au befoin. Mais encore
faut-il au moins allonger le bras pour
le recevoir z. je redemanderai donc un
bienfait, fait par néceliité, foit pour -
l’intérêt de celui même auqui je le rede-

manderai. I AAu commencement du regne de
Tibere, quelqu’un lui difoit: Vousfou-
vener - vous , 0:];er . . . . . il alloit lui
raconter quelques anecdotes de leur
ancienne llaifon; Tibere l’interrompit, .
en difant: Je ne me [ourliens plus de ce
que j’ai été. A quoi bon ra peller [es
fervices à un monfire patei ? Il étoit

lutôt à foultaiter qu’il les eût oubliés,
il écartoit le l’auvent: de tous fes anciens



                                                                     

r; r

r,

Liv. V. Omar. XXV. :99
amis, de tous les gens de fou âge: il
vouloit que tous les yeux, toutes les
penfées, tous les difcours, ne (et rap-
portaflent qu’à fa fortune préfente. Un

ancien ami n’étoit pour lui qu’un témoin

incommode.
Il faut encore plus confulter le moment
ur redemander un bienfait, que pour

l’eodemander: les mots doivent être fi
mefurés, qu’ils ne [aillent pas de (ub-
terfuge à l’instar même. Si nous vivions
au milieu des fages, il faudroit atten-
dre 8c (e taire: se même vis-â-vis des
fages, ferions-nous mieux d’expofer
l’état de nos aEaires. Ne rions-nous
pas les Dieux, à la fcience efquels rien

. ne peut échapper? Nos vœux les fléchif-
fent moins qu’ils ne les avettillenr. Le

a Prêtre d’Homere, pour le rendre fou
Dieu favorable , lui expofe fes fondions,
le foin qu’il a de fes autels; 8: il obtient

fa demande. - vAimer les avis 8: en profiter, cit une
vertu du feeond ordre; il ne lui faut.
qu’un léger mouvement des rênes pour
la remettre dans le bon chemin. Sans
doute une ame qui sûr fe ouverner
elle-même, feroit plus à dehgier, mais
aulIi elle eli bien plus rare. Ceux qui
rentrent dans la voie , (Pullde on la leur

V]
r
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montre, font une feconde claire: il ne
faut as les priver de guide. Lors même
que es yeux font fermés, le feus de la
.vue fubfilie, mais il ne s’exerce pas.
C’el’t la, lumiere envoyée du ciel qui
rappelle l’organe à fes fonétions. Les
outils font inutiles, fi l’artifan ne les
mer point en aâion. De même l’ame
a quelquefois les intentions les plus
droites, mais elle telle engourdie, foi:
dans la mollell’e «Sc l’oifiveté, foit dans
l’ignorance de (es devoirs. Nous devons
donc en tirer parti; 8c au lieu de l’aban-
donner par humeur à fes vices, imiter
les maîtres éclairés, qui pardonnent le
défaut de mémoire de leurs élaves. Si
un mot ou deux fuflifent pour rappelle!
à la mémoire quelquefois tout un dif-
cours; il ne faut fouvent qu’un fimple
avertifiement pour réveiller dans une
arme toutes les idées de la reconnoilÏ-
fluée. . ’
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LIVRE v1. "
CHAPITRE PREMIER. ’

Il. y a des quefiions, mon cher Libéralis,
uniquement pro tes à exercer l’efprir , 8:
totalement indilà’rentes pour la conduite
de la vie : il y en a d’autres dont l’exaà

men efi: a téable, 8c dont la folution
eli utile. i vous en offrirai de toutes
les efpeces: c’efi: à vous à régler fi je
dois les traiter à fond, ou ne faire. que
les palier en revue. Celles même que
vous rejetterez’, ne feront pas fans
utilité: combien de chofes inutiles à
apprendre 85 outra-ut bonnes à controi-
tre! J e vais onc obferver votre vifage ,
86 prendre confeil de vos yeux , pour m’é-
tendre fur quelques objets , pour écarter
les autres ôc en négliger l’examen (t);

(r) Au texte : à tapit: agam. Cette leçon don:
Muret avoit déja fenti la fauffeté, 8c qu’il rejette
avec raifon ,, a été’confervée par Julie-Lipfe qui

la trouve même excellente (perplacet ): , a: qui
.blâme Muret de ne l’avoir pas fuivie. Mais fa
note fur ce pailagé ne rend pas fa conjeâure plus
vraifemblable 5. 8c je fuis furpris que «grand
.Critique quizen général entend bien Séneque,
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a -CHAPITRE Ir.
On demande fi l’on peut reprendre
un bienfait accordé.» Quelques Philo-
fophes le nient, parceque le bienfait
n’efl pas une chofe, mais une aôtion. Il
y a de la différence entre le don 86 la
donation , entre le navigateur 8c la navi-
gation: 8c quoique le malade ne foi:
jamais fans maladie , on ne confond
pourtant pas la maladie avec le malade:
de même le bienfait diifere de la chofe
même qui nous cit parvenue en vertu
du bienfait. Le premier eli incorporel
86 indellruâible : mais la matiere même
du bienfait peut changer de lieu a: palier
de main en main : il n’y a donc qu’elle
qui foi: fufceptible d’être reprife. La
parure elle-même ne peut’tévoquer fes

bienfaits: elle les interrompt, mais ne
les anéantit point. On’r-neurt, mais on a

lit pu lui prêter ici une penfée aulIifroide , nuai
peq naturelle, 8:, fi je l’ofc dire , d’aufli mauvais

gout. Ù .Je lis conforméman à l’editio prince s. Et
marmite a un , ce qui fait un fort bon ne . il
l’accorde laineurs trèszbi’en aveu: quiprécéds.
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plus honnête. Tous ces objets que vans
admirez , dans lef uels vous faites con-
filler lairicliefl’e 66 a puillance, tant que
vous les poffédez , ils ont des noms
abjeôts’: ce ne font que des maifons, des -
efclaves, des écus: quand vous les avez

’donnés, ce (ont des bienfaits.

CHAPITR’E’IV.

, Mars il y a des cas, dites- vous, où
l’on n’eft pas redevable du bienfait à
celui de ui on l’a reçu: d’où vous con-
cluez qu’il a été repris. Je réponds qu’il

cil fans doute des cas où la reconnoif-
fance doit s’éteindre , non que le bien-
fait ait été ravi, mais’parcequ’il a été

vicié. Un homme m’a défendu en juf-’

lice; mais il a violé ma femme: il ne
m’a pas repris [on bienfait; mais l’ou-
trage balance le fervice, je fuis quitte
de madette. Et fi la léfion en plus forte
que le bienfait, non feulement la recon-
noifiance elbanéantie , mais on ei’t libre

de fe venger St de [e plaindre, toutes
les fois que l’injure comparée au fervice ,
fe trouve prépondérante. Alors le bien-
fait n’eii pas anéanti, mais furpalfé par
l’injure. lib-quoi! direz; vous: n’y a:
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fûts; des tréfors que toute l’inconltance
de la fortune ne peut déplacer; des tré.
fors qui expofent d’autant moins à l’enf-
vie, qu’ils font plus accumulés. Ponts
quoi les ménager, comme s’ils vous
appartenoient? Vous n’en êtes que l’ado

miniilrateur. Tous ces biens qui vous
tendent fi fier, qui vous font meconnoîq
tte la condition humaine, 8c perdre de
v’ue votre propre foiblefie: ces biens
que les armes à la main vous gardez fous

es portes de fer: ces biens acquis par
le fang d’autrui & défendus par le vôtre;
ces biens, pour lefquels vous ’équippez
des flottes qui vont enfan laurer les
mers; ont .lefquels vous éiatanlez les
villes, feins fouger aux traits que la for-
tune dirige contre les afliégeants même ;.
gour lefquels, au mépris des liens de l’afg

nité, de l’amitié, de la confraternité;
deux rivaux en fehheurtaut ont écrafé le
monde; tous ces biens, je le té ete, ne,
font pas a vousi ce’fon’r’des depô’ts qui.

vont palier end’autreszmains,.dont va:
s’emparer l’ennemi , ou. un héritier qui
a les fentirnens. d’un ennemi. Voulezv.
vous en être le propriétaire 2 donnez.
les; c’en: l’emploi. le plus avantageux ,’

la’poliefiion la plus finlide , le placement
bpluslûr, en même -temps qu’ilefl: le)
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plus honnête. Tous ces objets que vous
admirez , dans lef uels vous faites con-
fifier la richeffe de a puiflance, tant que
vous les poffédez , ils ont des noms
abjeé’ts’: ce ne font que des maifons, des:

efclaves , des écus : quand vous les avez
’donnés, ce font des bienfaits.

CHAPITRE-IV.
, MAIS il y a des cas, dites- vous, où

l’on n’eli pas redevable du bienfait à
celui de qui on l’a reçu: d’où vous con-
cluez qu’il a été repris. Je réponds qu’il

’ell: fans doute des cas où la reconnoif-
fance doit s’éteindre, non que le bien-
fait ait été ravi, mais parcequ’il a été
vicié. Un homme m’a défendu en juf-’

tice; mais il a violé ma femme: il ne
m’a pas repris fou bienfait; mais l’ou-
trage balance le fervice, je fuis quitte
de madette. Et fi la léfion en plus forte
que le bienfait, non feulement la recon-
noiflance cit anéantie , mais on eli libre
de fe venger 8: de fe plaindre, toutes
les fois que l’injure comparée au fetvice ,
fe trouve prépondérante. Alors le bien-
fait n’ei’t pas anéanti, mais furpafl’é par

l’injure. Ehoquoi! direz- vous: n’y ac

s
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t-il pas des peres li cruels , fi dénaturés ,
que leurs fils [oient en droit de les haïr
8c de les renier P Oui, fans doute -. mais
enleveur-ils pour cela les bienfaits qu’ils
ont fait éprouver? nullement ;: feule-
ment le mérite de leurs fervices pariés
cil détruit par leur dureté fubféquente.
Ce n’eft pas le bienfait qui périt, mais
la reconneiffance; je ne celle point
d’avoir, mais d’être obligé. Un homme
m’a prêté de l’argent , mais il a mis le
feu à ma maifon ; ma dette cil compenfe’e

par le domma e; 8c quoique je ne lui
aie as rendu on argent, je ne fulls plus.
débiteur. llren cil de même dans la
quefiion préfente. Un homme m’a traité
avec bienveillance 86 générofité; enfuite ’-

avec orgueil, d’une maniere Outrageante, I
avec cruauté: par là il me dégage , il me
rend libre, il anéantit lui - même fon

propre bienfait. On n’a as d’action
contre fon fermier, mal re le bail fait
avec lui, quand on a fgulé aux ieds
les moiflons , uand on a coupe fes
arbres; non qu on ait reçu le prix du
bail, mais parce n’en l’a mis hors d’état

de payer. Ainfi je créancier el’c fouvenr
déclaré redevable envers fou débiteur,
quand il lui a pris, fous un autre titre,
plus qu’il ne peut redemander en vertu
du prêt.
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Ce n’eft as feulement entre le créan-

cier 8: le définiteur qu’il y a un juge établi
pour dire : vous avez prêté de l’argent à.

cet homme; mais vous lui avez enlevé
fes troupeaux , vous avez tué fou efclaye,
vous oflédez fan champ fans l’avoir
achet : l’appréciation faire , vous vous
en retournerez comme débiteur, a tès
être venu comme créancier; La meme
’compenfation a lieu entre les bienfaits
8: les injures. Souvent le bienfait fab-
fifle, fans u’il oblige; c’efi quand il
a été fuivi du repentir, quand le bien-
faiteur s’en: trouvé malheureux d’avoir
donné; lorfqu’en donnant il a foupiré,
froncé le fourcil, cru faire une perte ,
ô: non pas un préfent; lorfqu’il n’a ceH’é

de nous infulter, de fe lorifier, de fe
vanter par-tout, de ren re fou bienfait
amer. Le bienfait fubfifle donc, quoi-
qu’il ne foitcpas dû; de même que l’ar-

pent prêté ont nous parlions tout-rl-
’heure , efi dû, fans pouvoir être exigé.

W
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CHAPITRE V.
Van s m’avez rendu un fervice; en;
fuite vous m’avez fait une injure : je
vous dois de la reconnoilfance pour le
bienfait , a: du reHentiment pour l’in-
jure. Point du tout: je ne dois ni re-
connoître l’un , ni me venger de l’au-
tre : le bienfait 8: l’injure fe détruifent.
Quand nous difons: J’ai acquitté un
bienfait , ce n’elt pas dite que nous ayons
rendu précifément la même chofe que
nous avons reçue, mais un é uivaleur.
Car rendre , c’ell: donner une citole pour
une autre. Dans les paiements pécu-
niaires , on ne rend pas la même femme,
mais une femme pareille: on ne s’ac-
quitte pas moins avec fon créancier,
quoiqu’on lui donne de l’or au lieu

’argent: on le paie même fans efpeces,
par délé ations ou par billets.

il me l’âmble vous entendre dire: qued’e

peines perdues! que m’importe de (avoir
lice ui n’ell pas du, ifubfille ? Ce font la
des flubtilités des gens de loi qui feutier)-
nent que l’héritage n’en pas dans le cas ( l)

(i) Voyer; fur ce mot , tom. a, Lettre 7, ,

acte r , pag. :7. -
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de l’ufucapion , bien que les chofes héré-

ditaires y foient: comme fi l’héritage
n’étoit pas la colleôlzion des chofes héré-

ditaires. Eh l décidez plutôt, 6e qui
importe plus a la quellion,.fi lorfqu’un
humine m’a rendu un fetvice , 8c enfuite
m’a fait une injure , je dois acquitter le
fetvicc, 85 néanmoins me venger de
lui: fi ce font, pour ainfi dire, deux
aflignations différentes, auxquelles il "
faille répondre féparément: ou fi je
dois compenfer l’un par l’autre, a; me
tenir tranquille, vû que le bienfait eû-
détruit par l’injure, 86 l’injure par le
bienfait. Voici la pratique du barreau:
quant à celle de votre feéte , vous devez
la connoître. On fépare les aérions, on
les intente, 86 l’on y répond à part;
jamais les formules ne font confondues:
8: li quelqu’un dépofe chez moi de l’ar-

gent, & me fait enfuite un vol; j’aurai
contre lui l’aétion de vol, il aura l’aéiion

de dépôt contre moi. ’ ’

sa
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MCHAPITRE VI.
L a s exemples que vous propofez , mon
cher Libéralis , font all’ujétis à des loi!
fixes, qu’il cit néceli’aite d’obferver:

deux 101x ne peuvent fe confondre :
elles ont chacune leur marche particu-
liere. Le dépôt forme une aétron qui
lui el’t propre: le vol a pareillement la

- tienne; mais le bienfait n’ell fournis à
aucune loi. J’en fuis l’unique arbitre:
je puis comparer l’avantage 8: le dom-
mage, 8: prononcer li l’on me doit plus
ou li je dois davantage. Dans les exem-
ples que vous citez, nous ne fommes
pas les maîtres, nous devons nous laifler

nider par la loi: en matie-re de bienfai-
fance, je fuis abfolument indépendant;
trulli je juge l’enfemble , je ne divife
point, je ne fé are point, je traduis au
même tribuna l’injure 8c le bienfait.
Autrement c’ell: vouloir que j’aim’e 8:

pue je haïffe en même-temps; que je
aile a la fois des plaintes 8: des remer-

ciemens , ce qui répugne à la nature. Il
vaut mieux, en comparant l’injure a:
le bienfait, voir fi ce n’ell pas le bien-
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faiteut qui telle redevable. Si quelqu’un
fur des tablettes déjà pleines, mettoit
une nouvelle couche 8c d’autres vers ,
il n’ôteroit pas les premiers caraâeres,
il ne feroit que les couvrir. Une injure
fubféquente fait de même difparoître
le bienfait qui précede.

Ë

a CHAPITRE VII.
Je vois que votre vifage, fur lequel je
me regle, annonce de l’ennui; vos four-
cils commencent à fe froncer , vous vous
laflez d’une difcuflion trop longue. Je
crois vous entendre dire: Où voulez-
vous me mener? (l) Allons au fait.

Peut- on être plus docile? Puifque
vous en avez allez de cette quellion,
je palle à une autre, 86 j’examine fi l’on
doit quelque chofe à qui nous a fait du
bien contre fon gré. Je pouvois énoncer
plus clairement la queliion, mais j’ai
mieux aimé généralifer, pour embralfet

les deux autres cas ,. fi nous fommes

(I) Què tantùm mihi durer Ibis! hue dirige grelins: :

Litas ains. . . . a. . .vrac. line-74. lib. 5 , vèrf, 161.9
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redevables a celui qui nous oblige fans le
vouloir, 8c à celui qui nous oblige fans le
favoir. Quant à celui qui nous fait du
bien par contrainte, il elt trop évident

u’il ne nous oblige pas, pour perdre
on temps à le prouver. Cette queltion,

ainfi que les autres du même genre,
font faciles à refondre , fi l’on fait réflé-

xion ne tout bienfait fuppofe d’abord,
un d ein de la art du bienfaiteur,
8c enfaîte le deflgin de nous obliger.
L’on ne rend point grates aux fleuves ,I
quoiqu’ils portent de grands navires,
quoique leur cours abondant 8c conti-
nuel facilite l’exportation des denrées,
quoique leurs eaux a réables ôc poill’ono

neufes atrofent. 85 ertilifent les cam.
pagnes. On ne fe croit pas redevable
envers le Nil; comme on ne s’avife pas

l de lui en vouloir, quand fa crue cil:
tto confidérable; 8; fa retraite trop
rat ive. On ne donne le titre de bien-
faiteur, ni au vent, quoique doux 6e
favorable , ni aux alimens , quoiqu’utiles
8c falubres. Pour rendre fetvice, il ne
faut pas feulement être utile, mais il
faut vouloir l’être. Ainfi, l’on ne doit
pas de reconnoillance aux bêtes; néan-
moins combien d’hommes fauvés par
la vitelle de leurs chevaux: ni aux arbres;

’ l cependant
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cependant combien de fois l’ombre de
leurs rameaux ne nous a- t-elle pas rafraî-
chis dans’ les grandes chaleurs! Or n’efto
ce. as la même chofed’ê’tre utile fans

le avoir. ou fans avoir la faculté de
le lavoir? N’eii-ce pas me prefcrire la re-
connoilfance envers un vaiWeau, un char,
une lance, que de me la prefcrire envers
des gens qui ne m’ont fervi que par
bazard , fans avoir eu plus d’intention

que ces objets infenfibles? n

5c HIVÏA’P’ITRE’ V111.

ON peut recevoir ’un bienfait à (on
inl’u : mais on n’en reçoit pas à l’infu

du bienfaiteur. Combien de chofes fort
utiles, qui guérilÏent fans être des remea
des! On a vades malades rétablis par le
froid qui les avoit faifis en tombant dans
un fleuve; d’autres dont la fievre quarte
a été diIIipée par la flagellation: fouvent
une .peur foudaine, en occupant l’ame
toute entiere’, l’em èche de s’apperceâ-

voir des moments iles. plus dangereux.
’ Cependant rien! de tout celan’efl: falu-
taire , quoique la caufe deLnotrefalut.

Amfi, l’on peut nous être utile fans

Tome III. L e O a

a; I
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le vouloir, 8c mômerie le voulant pas.
Un homme cit-il mon bienfaiteur, par.
ceque la fortune a tourné à mon avan-
tage (es delleins pernicieux?-Me:croyez-
vous redevable envers celui dont la
main, en me vifant, sa frappé mon
ennemi, 85 qui m’eût bleifé, s’il eût
été lus adroit. Souvent un faux témoin,
en e parjurant ouvertement, empêche

’ qu’on n’ajoute. foi aux témoins véridi-

ques , 8: a fait plaindre un coupable
comme viôtime de la calomnie. Souvent
on a été fauvé par la puilI’ance même

qui opprimoit; les Juges n’ont pas voulu
immoler à la faveur celui qu’ils auroient
factifié à la jufiice. Traiterezxvous donc
de bienfaiteurs le faux témoin a: l’op-

elfeur , quoiqu’ils aient été très utiles
l’accufé? Non, fans doute, parceque

vous ne confidérez pas la direâion du
trait, mais l’intention du tireur , 8c que
le bienfait ne difl’ere pas de l’injure par
l’événement, mais ar la.volonté. Ma

trie adverfe, en e contredifant, en
offenfant les Juges par fou or ueil , en
le bornant légèrement à un (en? témoin ,

tend ma caufe meilleure. Il avoitenvie
de melnuire ; peu m’impbrte qu’il le
trompe à. mon Profit. ’ v ’

.A

x
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üCHAPITRE IX.
Po u a être reconnbilfant , je dois avoit

la même intention, que mon bienfaiteur
en m’obligeant. Quoi de plus injulle,

ne de haïr un homme qui nous a marché
Pur le pied dans la foule , qui nous écla-
boulfe’dans la rue , qui nous poulie hors
de notre chemin P cependant, ce font des
injures réelles: comment prévient - il
nos plaintes? en difant que ce n’étoit
as fon intention. La même raifort

empêche qu’il n’y ait un bienfait? dans

le premier cas, 8: une injure dans le
fecond : c’efi l’intentionqui fait les amis
8c les ennemis. Combien d’hommes que
la maladie dérobe à la milice? quelques-
uns ont été retenus airez long-temps
par l’allignation d’un ennemi, pour ne
pas fe trouver à la chûte de leur maifon;
le naufrage en a empêché d’autres de
tomber» dans les mains des Pirates:
ce endant nous ne femmes point rede-
vables dans tous ces cas, parceque le
bazard n’a pas la confcience des fervi-
ces qu’il nous rend, &t que l’ennemi,
dont le procès nous a fauve’ la vie,

O rj
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n’avoir d’autre deffein’ que de nous
tourmenter. Point de bienfait, s’il ne
part de la bienveillance, s’il n’efi avoué

at le bienfaiteur. On m’a fervi, fans
e favoir : eh-bienl je ne dois rien. On

m’a fetvi, en voulant me nuire: j’en
ferai tout autant. ’

à

CHAPITRE X.
Rfisu M on s. Dans le premier cas, on ’
m’a obligé fans rie-n faire pour moi, 85
vous exigez ue je rn’acquitte en faifant
quelque cho . Dans «le fecond cas, on
m’a obligé fans le vouloir; 86 vous exi-
gez que je m’acquitte volontairement.
Je ne parle pas du troifieme, où l’on
oblige en voulant nuire; Pour que je
fois redevable, il ne :fuliit pas que vous
ayez voulu: pour que je ne le fois pas ,
il fufiit ue vous n’ayez pas voulu. La
volonté (feule ne confli’tue pas le bien-
fait; il n’y a pasde bienfait, li le hafard
ne feconde l’intention même la lus
droite ; il n’y en a pas non plus: li l’irr-
teution ne precede le hafard. Il ne fuf-
fit pas de m’être utile pour m’obliger;
il faut en avoir eu le defl’eiu.

C
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CHAPITRE xi.
Voter un exem le cité par Cleanthes’
3!

3’

3’

,3

I)
3)

,0

N

n
U

5)

à,

u
a,

J’envoie, dit-i , deux efclaves pour
chercher Platon à l’Académie 8c l’ame-

ner chez moi. L’un cherche dans tout
le portique, parcourt tous les lieux où
il ef étoit le trouver, 8: revient à la
mai on fans fuccès , mais non pas fans
fatiguea L’autre eft un libertin, un
vagabond, qui, en s’amufant chez le
charlatan vqifin , ou en jouant avec les
efclaves ublics’, voit palier Platon
qu’il nec etchoit pas. Nous louerons,
ajoute-t-il, l’efclave qui a fait de fon
mieux fa commiflion ; &nous châ-
tierons celui dont la parelle lui a fr
bien réu l. ce

La volonté cil la feule regle des
devoirs : 8c voyez dans quels cas elle
me lie. C’eltpeu de vouloir, fi l’on ne
m’en utile; c’elt peu de m’être utile ,
fi l’on ne l’a voulu; Su pofez qu’on ait
voulu me faireun préliént , 8c qu’on ne
l’ait pas fait. Je jouis de l’intention ,
je ne jouis as du bienfait qui outre
l’intention , emande encore l’exécution.

on;
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De même que je ne fuis pas débiteur
d’un homme qui a voulu me téter de
l’ar ent, 86 ne l’a pas fait: d’e même
je (gui l’ami, 86 non pas l’obligé de celui

qui m’a voulu faire du bien fans en
avoir eu le pouvoir. Je voudrois le fer-
vit , parcequ’il a voulu m’être utile z
86 li ma fortune plus favorable que la
fienne, me permet de l’obliger , ce feta
de ma part un bienfait , 8c non pas un
retour: il fera vis-a-vis de moi dans
le cas de la reconneifl’ance; 86 je com-
mencerai à dater de ce bienfait.

m.-CHAI’ITR’E XII.

J’enrrnns déjà la queflion que vous
voulez me faire : vous n’avez pas befoin
de l’énoncer; votre vifage parle airez.
Doit-on , dites vous, de la reconnoif-
fance à celui qui nous oblige pour fou
propre intérêt? Souventje vous entends
vous plaindre de quelques perfonnes
qui mettent fur le compte des autres,
le bien’qu’elles fe font à elles-mêmes.
Je vais vous répondre, mon cher Libé-
talis: mais auparavant il faut divifer
ia queflion, 86 fe parer le jufte de l’inj une.
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Il a bien de la différence entre nous
obliger pour fou propre intérêt ô: non
pour le nôtre, ou pour le lien 8: le
nôtre à la fors. L’homme qui ne confr-
dere que lui. même, qui ne nous fait
du bien , que parcequ’il ne peut autteç
ment s’en procurer, ne differe point si
mes yeux de celui qui fournit à fes trou-
peaux des pâturages pendant l’hiver 86
’été; de celui qui nourrit bien des pri-

fonniets de guerre pour les vendre plus
cher; de celui qui engraille 5c feigne
fes bœufs; du maître d’efcriine qui exerce
fa troupe 8c l’arme de fou mieux. Il faut,
comme dit Cleauthes, bien diliinguer
entre un bienfait 8: un cqmmerce.
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CHAPITRE XIII.
Ni a nuoms je ne fuis pas alTez’ in«
julie , pour ne rien devoir à celui qui,
en faifant mon bien, a fait le lien; Je
n’exige pas qu’il s’occupe de moi ,’ fans

aucun retour fur lui-même. Au contraire,
je fouhaite que le bienfait qu’il me pro-
cure, lui foit encore lus avantageux
qu’à moi; pourvu qu’i m’ait eu en vue
tomme lui 5 même , qu’il-ait’partagé

entre nous deux. Quand. il auroit la lus
grolle part, s’il m’allocie au .bienâit,
s’il fonge que nous fommes deux; il y
auroit de l’injul’tice, 86 même de l’ingra-

titude à n’être pas content de voir que
ce qui m’ell utile, le lui loir en même
temps. C’ell le comble de la méchan-
ceté de ne donner le nom de bienfaits,
qu’a ceux qui peuvent incommoder le
bienfaiteur. Quant à l’homme qui ne
rend fervice que pour fou propre inté-
rêt, je lui dirai: Après vous être fervi
de moi, pourquoi vous vanter de m’a-
voir été plus utile, que je ne l’ai été

pour vous-même? .Je fuppofe, dites-vous, que je ne
puilI’e obtenir une charge , qu’à condi-

l I
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tion de racheter dix citoyens fur un
grand nombre de prifonniers : ne me
ferez- vous pas redevable, fi je vous
délivre de I’efclavage 84 des chaînes?
cependant , dans cette aétion j’aurai
mon intérêt en vue. Je réponds que
vous aurez en vue en artie votre inté-
rêt propre, 8c en parue le mien. C’eIÆ
pour vous que vous rachetez, 85 c’en:
pour moi que vous me rachetez. Il vous
fulfifoit pour votre intérêt de racheter
dix citoyens quelconques; je ne vous
fuis donc pas redevable du rachat ,
mais du choiîr; uifque vous pouviez
parvenir à votre gut par le rachat d’un
autre, comme par le mien. Vous pat-
tagez avec moi l’utilité de vorre aâion ,
vous m’admettez à un bienfait avanta-
geux pour deux perfonnes; vous me
préférez aux autres: voilà ce que vous
faites pour mon intérêt. Mais fi vous
ne pouvez parvenir la. la préture , que par
le rachat de dix citoyens , 84 fi nous ne
fommes que dix prifonniers; nul d’en-
tre nous ne vous feroit redevable ,
parce u’i-l n’y auroit rien de définré-

telle 3ans votre aétion. Je ne fuis point
exclufif: je ne prétends jouir tout feul;
jouiIÎez donc avec moi.c.

a Ov
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CHAPITRE XIV.
Mus f1 j’avois tiré les noms au fort,
le vôtre étant fotri, ne me feriezuvous
pas redevable? Je le ferois, mais fort
peuh Je m’explique : c’ell pour mon
antera: que vous m allouez au fort du
rachat; je dois à la fortune, d’être forti,
8c à vous d’avoir pu fortir. Vous m’avez
mis fur la route de votre" bienfait 5 mais
j’en dois la plusgrande partie à la for-
tune, 8: cette partie je pouvois vous la
devoit comme à elle.

Je ne parle pas de ceux dont le bien-
fait elt purement mercenaire; qui ne
coniiderenr pas la performe . mais le
profit qui leur en doit revenir; 8: qui
dans le bien qu’ils font, n’envifa eut
qu’eux-mêmes. On me vend du b cd;
je’ne puis .viyte fans en aeheœr: mais je
ne dois pas la vie àcelut qut m’en a vendu.
Je ne confidere pointACombien il étoit
nécelfaire, 86 que je ne pouvois vivre fans
lui, mais je vois que c’eft un bienfait
venai , que je ne pouvois-obtenir qu’en
, ayant. Le marchand en apportant fou
ï led, n’a nullement fonge au fecours
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qu’il me procureroit , mais au profit qui
lui en reviendront. En un mot, je ne

n a) ’ Idors pas ce que j a1 paye.

[CHAPITRE XIV.
Sun’ce pied-là , me dirat-on , vous ne
devez rien à votre Médecin que fes
modiques honoraires : vous êtes quitte
envers votre inflituteur, parce que vous
l’avez payé. Néanmoins l’un 8c l’autre ob-

tiennent notre afl’eétion 8c notre eftime.
On répond à*cette objeâtion , qu’il y a
des chofes qui valent plus qu’on ne les
paie. Vous achetez du médecin la vie
86 la famé , qui font des biens ineffi-
mables; de l’inllituteur vous achetez des
(culminances propres à vous orner l’ef-
prit. Ce n’el’t donc pas la valeur de la
,chofe, mais le prix de leur . eine que
vous leur donnez: vous les dédomma-
I, ezde s’être dévoués a votre fervice ,
de s’être détournés pour vous de leurs

l affaires. Vous nelpaiez pas le fervice,
mais la fatigue.

Il y aune autre réponfe plus folide,
que j’expoferai après vous avoir appris

:Ovj
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à réfuter celle-ci. On dit qu’il efl’des

chofes qui valent plus qu’on ne les a
payées, 8: out lefquelles on doit quel-
que chofe e plus que ce qu’on a donné
pour les acheter.- D’abord qu’importe
eut valeur réelle, uand le prix cil

convenu entre le vendeur 86 l’acheteur?
enfuite je n’ai pas acheté la chofe fou
prix, mais le vôtre. Elle vaut plus qu’elle
n’a été vendue, dites vous.» Mais elle
ne pouvoit être vendue plus cher. Le
prix des cliofesvdépend de la circonf-
tance. Vous avez beau la vanter; elle
a été vendue tout ce qu’elle pouvoit
l’être. D’ailleurs , on n’efi pas redevable

au vendeur du bon matché. Enfin, elle
vaudroit mille fois plus, l’ellimation ne
fe tegle pas fur lavantage 8c l’utilité
réelle, mais fut l’ufage 8c fur le prix
courant. Pourriez-vous jufienienr appré«
cier les fervices du pilote qui traverfe
les mers , qui après avoir perdu de vue
le continent, vous trace une route alfu-
rée- au milieu des flots, qui prévoitles
tempêtes, qui, au milieu de la fécutité
générale , ordonne tout- â-coup de
plier les voiles, dexbailîer les agrêts,
de fe tenir prêt contrent-les coups d’un
orage fubit ? cependant, le prix du
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palfage nous ac uitte d’un fi grand bien-
fait. Quoi de plus nécefl’aire qu’un hof-

pice dans un défert, un abri durant la
pluie, un bain ou du feu pendant le
froid P cependant je fais combien me
coûteront ces avantages dans une hôtel-
lerie. Quel fervice plus important, que
de prévenir la chûte de ma maifon , de
fufpendre le faire avec un art incroyao
ble , lorfque les parties inférieures mena-
cent ruine P cependant le prix de-l’éraî-

ment efl fixe 8c modique. Les murs
nous .garantilfcnt contre les attaques
des ennemis 8: les inrurfions des bri-
gands : on n’ignore pourtant pas ces que
gagne par jour le manœuvre qui éleve
ces tours a: ces remparts, deflinés alla
fûreté publique. i . ’
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CHAPITRE X.VI.
J a ne finirois pas, fi je voulois rap-
porter tous les exemples de fervices
importants qui courent eu. Pourquot
donc fuis-je plus redevab e au médecin
8c à l’inllituteur ? pourquoi leurs hono-
raires ne m’acquittenpils pointvenvers
eux il C’efl que demédecin ô: d’initiat-

teur ils deviennentvdes mais , ô: nous
obli eut moins ar leur. art qu’ils nous
vendent, ne par curatracllementarleut
bonnevdlonté. Sidonc le médecin ne
fait. que me tâter le culs , me mettre
fur la line de fes vili’tessme prefcrire

’ un régime, «fans aucune marque d’af-
«feâion particuliere z je ne lui dois rien,
de plus ., parcequ’il’ne, m’eft pas venu

voir comme ami, mais comme malade.
Je ne dois non plus aucune eliime â
mon infiitureur , s’il n’a fait que me
compter au nombre de fes difciples,
s’il ne m’a pas cru digne de fes foins
particuliers, s’il n’a jamais fixé fur moi
Ion attention , fi j’ai plutôt ramalfé que
aeçu de lui la fcience qu’il ’lailIbit tom-

ber", pour tout lemondc. Pourquoi donc
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femmes - nous redevables a l’un 8: à
l’autre? Ce n’en point par la raifon que
«ce qu’ils nous ont vendu , valoit plus
que nous ne l’avons payé; mais parce.
qu’ils nous ont obligés perfonnellement.
Inn a fait plus qu’on n’avoit droit
d’exiger d’un médecin; il a craint pour-

moi plus que pour fa réputation; il ne
s’efl pas contenté d’indiquer les reme«

des, il les a lui-même ap liqués; il a
montré l’inquiétude d’un on parent;

31-6411 venu danstous les moments cri-r
æiques; nulle fonction ne lui a paru
onéreufe ou dégoûtante; mes gémiffe-
ments ont troublé fa fécurité ; malgré la
foule de ceux qui l’appelloient,.j’ai été

le principal objet de fes foins; il n’a
donné aux autres que le temps que lui
kiffoit mon état z alors ce n’efl pas au

médecin , c’efl à l’ami que je fuis rede-
vable. L’autre la fupporté la fatigue ô:
l’ennui de l’enfeignement; outre les
deçons publiques , il ne m’a pas épargné
Ales inflrué’tions particulieres; fes bons
avis ont développé mes difpofitions;
les louanges m’ont infpiré du courage;
Tes avertilfemeiizs ont difiipé ma parelle;

Cil a tiré comme par la main mon efprit
dent 8: tardif; il ne m’a pas Verfé la.
finance goutte à goutte, dans la vue de

-Ln
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fe rendre plus long-temps néceflaire;
li auront voulu pouvoir me l’infufer
toute à la fors. Je ferois un ingrat, fi je
ne le mettois au nombre de mes amis
les plus chers.

:5 - 2CHAPITRE XVII.
La moindre’débirant reçoit au udelâ
du prix convenu , quand on eli contient
de fou zele z on donne. quel ne chofe
de plus au pilote, au plus vil attifait,
au journalier. Et quand il s’agit des
contwiflances, qui font le foutien ou
l’ornement de la vie, peut- on croire
fans ingratitude ne tien devoir tau-delà
du falaite convenu? Ajoutez que la
communication de ces arts fart à lier

’ les amas. Alors on paye à l’initituteur,
comme au médecin , le prix de la peine,
mais on. lui doit toujours Celui du cœur.

flué?

1---
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:3
CHAPITRE XVIII.

PLATON alla une riviere en bateau;
fans que e’batelier lui demindâr rien

our le palliage’, il crut que c’étoit pour

ni faire honneur , 8c dit que ce fervice
méritoit la reconneiflance de Platon.
Quelque-temps après il vit une ô: deux
perfonnes tranfportc’es de même gratuit
rament: il dit alors que Platon étoit
dégagé de fa tëconuoiliance. Pour que
je vous foistobligé, il ne fufiit pas que
vous me rendiez fervice; il faut-que
vous me le rendiez comme à moi. A ui
vous adrelleriez-vous pour un bien’ait
accordé à tout un peuple? Quoi! vous
n’en aurez pas de recannoiflance? Point
de recomioillance individuelle : je paie-
rai en commun , pour ce que j’ai reçu

en commun. ’4 et
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CHAPITRE XIX.
Quor! vous prétendez, me dira-r on.
que ce n’ell pas un bienfait ,vde me faire
puffer tatuitement le Pô. Non :c’ell me
faire u bien , ce n’efl pas m’accorder
un bienfait. Le batelier avait fou intév
têt en vue; ou du moins il n’avoir pas
le mien. Il ne fe regarde pas même
comme mon bienfaiteur. Il n’envifage
que la république, ou fou voifmage,
ou fa vanité; Il attend de ce fervice un
tout autre avantage que la reconnuif-
fance des articuliers. Maisfi le Prince
accordoit e droit de cité à tous les Gau-
lois, l’exemption d’impôts aux Efpagnols,

les individus ne lui devroient-ils donc
rien à. ce titre? Pourquoi non? ils ne
lui feront pas redevables, comme pour
un bienfait perfonnel, mais ils devront
leur part de la recconnoiflance publi-
Fue. Cependant,’dire7.«vous, il n’a pas
engé à moi; ce n’efl: pas proprement

à. moi qu’il a voulu donner le droit de
cité ., en l’accordant a la nation; ce n’en:

pas moi qu’il a eu en vue: quelle recon-
noifl’ance’lui dois- je donc pour une
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cation à laquelle il n’a pas été déterminé

par mon intérêt? Je réponds d’abord ,
qu’en fe propofant de faire du bien aux
Gaulois en général, il s’eIi propofé de
m’en faire: car j’étois Gaulois, 84 com-

pris fous cettedénomination, quoique
,fans me déligner en particulier. En
fecond lieu , je. ne fuis pas redevable
d’un bienfait perfonnel, maiscommun:
je fuis dans le cas de tous mes conci-
toyens; je ne paierai pas pour mon
compte, jelcontribuerai pour celui de
la patrie.

4.-- a
j,

CHAPITRE xx.
S t quelqu’un prête de l’argent a ma pa-

trie , je ne le regarderai pas comme mon
créancier; foit candidat, foit accufé , je
ne déclarerai point cette dette : ce cn-
dant je paierai ma part pour la liquider.
Par la même raifon , je ne me crois pas

redevable du préfent fait à ma nation ;
quoique compris dans le bienfait , je
n’en ai pas été l’objet ; le Prince m’a
V-oblipé, mais fans (avoir li c’était moi
qu’i obligeoit. Néanmoins je me croirai
comptable, parceque , malgré la Ions
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gueur du circuit , le bienfait efi parvenü
jufqu’à moi. Pour qu’une aérien m’o-
blige , il faut que j’en fois l’objet. D’a-

près ce principe , nous dit-on , vous ne
devez donc rien au foleil ni à la lune;
car vous n’êtes pas l’objet de leurs mou-

vements. Non; mais le but de leurs.
mouvements , étant la confetvation du
tout, ils fe meuvent aqui pour moi. qui
fais partie du tout. Ajoutez qu’il y a une
grande différence entre ces alites 8c nous.
L’homme quine m’ell utile quepour l’être
à lui même , ne me rend pas un’fervice,
puifqu’il ne fait de moi que l’infiniment
de l’on intérêt ; au lieu que le foleil 8c la
lune ont beau nous faire du bien pour
eux-mêmes, leur but n’ell: pas de s’en

faire par notre moyen. En quoi. pour-
rions. nous en effet contribuer à leur
bonheur ?

h.-
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CHAPIT.RE XXI.
J5 croirois , dites vous , que le foleil 86
la lune veulent nous être utiles , s’ils
pouvoient ne le vouloir as; or il leur
ell in) oflible de ne pas e mouvoir : au
telle il; n’ont qu’à s’arrêter , à: fufpendre

leurs révolutions. Combien de réponfes
à votre objeôtion! On ne veut pas moins,

ont être dans l’impoflibilirc’ de ne vou-

oit pas : au contraire, la plus grande
preuve d’une volontéinébranlable , ell:

de impouvoir pas même changer de vo-
lonté. .ll.e& par exemple; impofiible à
l’homme de bien de ne pas agir comme
ilfair i ainfi l’homme de bien ne ré and
pas non lus de bienfaits ,pparcequ’i fait
aequ’il oit, 85 qu’il lui ell im ollible de
ne pas faire ce qu’ildoit. D’ail ours ily a
bien de la différence entre’dire , il lui efi:
impo’fiible de ne pas agir ainfi , parce-

i’il y-ell forcé , 8c dire il lui ell im of-
lilale de ne pas vouloir. Car s’il elÏ erré
d’agir, ce n’ait s à lui que je dois le
bienfait , mais à Ecaufe qui le néceflite.
S’il n’efi néceflité que parcequ’il n’a rien.

de mieux à vouloir ,. il fe néceflire luis;
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même. Ainfi, .ce que je ne lui devrois
pas comme effet nécelÎaire , je le lui dois
comme caufe néteflitante. Que les af-
tres, dires-vous, callent donc de vou-
loir. Quel cil l’homme allez infenfe’ pour
refufer le jnom de volonté à celle qui
n’a pas à craindre de finir ou de changer
jamais; qui ell confiante au point d’être
éternelle P Si nous accordons la volonté.
à un être qui peut fur-le-champ ne vou-
loir pas , la refuferonsnous à celui qui
par ga nature ne peut point ne pas vou-

ou . A
CHAPI’TIRE XXII.

EH bien ! dites-vous , qu’ils s’arrêtent
donc , s’ils le peuvent. C’efl comme fi
vous diliez : que tous ces grands corps,
féparés par des intervalles immenfes ,i
dillribue’s çà. 86 la pour la garde de l’a-

nivets , abandonnent tout â-coup leurs
polies 5 qu’un défordre foudain s’empare

de la nature; que les alites s’entrecho-
quenr; que les éléments le combattent;
quele palais desDieux” s’écroule 3 que
ces malles de feu , dont la .vîtefl’e efl fi
grande, 8c les vicilfitudes fi régulieres dan.
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puis tant de fiecles, s’arrêtent au milieu
de leur toute; que ces planettes ni vont
8: viennent au - demis de nos tétés , 85
dont les contrepoids alternatifs entre-
tiennent l’équilibre dans l’univers , de.
viennent la proie d’une déflagration fubi.
te; que la variété des êtres difparoifle;
qu’il n’y ait plus qu’un amas uni orme de

ruines; Que le feu dévore la nature ;
qu’une nuit fiérile lui fuccede ; 86 qu’un
abîme fans fond englourifl’e tant de mil-

liers de Dieux. Pour vous convaincre ,
’ce n’efi as trop de la chiite du grand

tout. du ils vous éclairent malgré
vous , ces flambeaux divins; c’efi pour
vous qu”ils font leurs révolutions, quoi-
qu’une caufe plus puilTante 8: plus an-
cienne préfide à leurs mouvements.

bé
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CHAPITRE xixiii.
AJOUTEZ que les Dieux ne (ont forcés
par tien d’extérieur à eux: c’el’tleur éter-

nelle volonté qui leur (en de:Loi : ils
ont établi des regles qu’ils ne peuvent
changer. Ne croyons donc pas qu’ils
agiflent contre leur gré : s’ils font dans
l’impuiflance de cellier, c’elt qu’ils ont

voulu toujours continuer. Jamais les
Dieux ne reviennent fur leurs premiers-
delfeins. Sans doute il ne leur eli pas per-
mis de s’arrêter , Éou de marcher en feus
contraire 5 mais la feule raifon , c’ell: que
leur propre nécellité les maintient tou-
jours,.dans la même «réfolution ails n’y

erfillent oint par foiblelTe; ils ne veu-
fent pas s’écarter de la meilleure route, 86
leur matche efl fixée par un décre’tirrévo-

cable. Lors du premier établiŒement des
chofes , quand leseDieux remirent l’or-
dre dans la nature , ils s’occuperent aufli
de nous , 8: l’homme ne fut point un
objet indigne de leurs foins. Ne croyons
donc pas qu’ils ne parcourent les efpaces
que pour euxvmêmes, oupout étaler leur
ouvrage ;7nous faifons nous-mêmes partie
de cet-ouvrage.

Nous
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Nous devons donc de la reconnoill’ance

au foleil, à la lune, à tous les corpscélefles:
quoique nous ne le ons pas les objets les
plus importants de euts révolutions , ils
ne nousen (ont pas moins utiles , out
nous aider à tendre vers un but plus érevé.
Ajoutez qu’ils nous aident volontaire-
ment. Nous leur devons donc de la te-
connoillance, puilque nous n’avons pas
éprouvé leurs bien airs à leur infçu ;
mais ils l’avaient que nous devions ie-
cevoir ceux dont nous jouiflôns. Quoi-

ue leur projet fût plus valle, 8: le Fruit
de leurs travaux plus fublime que la con-
fervation des mortels g néanmoins dès le
commencement du monde , leur pré-
voyance s’eft étendue jufqu’â nos be-
foins; 8: l’ordre de l’univers prouve af-
fez que le bonheur de l’homme n’a pas
été le dernier foin des Dieui’t. .

Nous devons de la teconnoill’ance â
nos parents; ce endant plufieurs d’en-
tt’eux ont joui ans avoir l’intention de
produire. On ne peut acculer les Dieux
d’avoir ignoré ce qu’ils faifoient , ’puif-

qu’ils nous ont pourvus en même temps
d’aliments 8c de fecours; ni d’avoir pro-
duit , fans y penl’et , des êtres, pour lef-
quels ils en ont fait naître tant d’autres. La

Nature nous a médités avant de nous

TomeIII. P
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produite; 84 nous ne fommes pas un ou-
vrage allez chétif, pour être tombés tout
formés de l’es mains. Voyez quelle ell la
puillance qu’elle nous a accordée : l’em-
pire de l’homme ne le borne pas à l’hom-
me [cul : voyez jufqu’où nos co’rps peu.

vent le porter: les limites des continents
ne fautoient nous arrêter , toutes les
parties de la nature nous font ouver-
tes : voyez l’elTor de nos aines; elles
feules peuvent connoître ou rechercher
les Dieux, 81 par un l’ublime enthouo
fiafme, s’élancer au milieu des intel-
ligences divines. Concluez donc que
l’homme n’elt as un ouvrage fait au ha-
fard Sc fans ré exion. Parmi l’es produc.

rions les plus nobles , la Nature n’en a
pas dont elle le glorifie davantage, ou
du moins à qui elle montre plus la loire.
Quelle démence de coutelier aux Ëieux
leurs bienfaits ! comment être recon-
noill’ant envers les hommes, avec qui il
en coûte pour s’acquitter , quand on ne
le croit as redevable envers des êtres
qui nous comblent de biens , qui nous
en combleront toujours, ,8c qui jamais
n’exigeront doreront P uelle perver-
lité de ne pas vous croire o ligés , ar la
raifon même que vous l’êtes nono liant
voue ingratitude; de regarder la faire
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8c.l’enchaînernent de tant de bienfaits ,,
comme la reuve d’une bienfail’ance néo.

cellaire? ccumulez ces ex telliens té-À
méraires , je ne veux pas de Ëes préfents ,-
qu’il les garde ; qui elÏ-ce qui les lui de-
mande P Sc d’autres impiétes de cette na-
ture : vous n’en refleurirez pas moins’la
bienfaifance d’un Dieu, dont la libéra-
lité vous prévient lors même que vous
la méconnoillez, 86 dont le plus grand
des bienfaits en de vous en accorder mal.
gré vos plaintes. I

î v
CHAPITRE XXIV.

N5 voyez-vous pas les peres contrain-
dre leurs enfants, dans l’âge tendre , à
endurer pour leur bien quelques défa-
gréments : ils les laillent pleurer, le
débattre; 8c n’en feignent pas moins
leurs foibles corps. De peut qu’une li-i
berté précoce ne leur rende les membres
contrefaits , ils les alfujettill’ent par des
langes à une attitude droite 86 gênante.
Bientôt ils leur enfeignent les Arts ô: les
Sciences , 8c .ils emploient la crainte
pour furmonter leur averlibn. Enfin ils
accoutument la jeunelle inconfidérée , à
la frugalité, à la pudeur 5 aux bonnes

- P ij
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mœurs , 86 font triage de la contrainte;
quand elle ellindocile. La jeunell’e, déja
mairrelfe d’elle même, n’en elt pas moins

foumife à la violence 85 à l’efclavage ,
quand. la crainte ou la déraifon lui fait
rejetter des remedes nécelfaires. Ainli
les plus grands bienfaits ,- [ont ceux que
nous recevons de nos parents à notre in-
fgu ou contre notre gré.

L mCHAPITRE ’xxv.*
A ces ingrats qui méconnoillent leurs
obligations , moins par indilférence pour
les bienfaits , que par averliou pour
la reconnoillance , reliemblent allez ,
quoique dans un genre oppofé ,. ceux
par, péchant par excès» de gratitude,
ouliaitent â leurs bienfaiteurs quelqu’in-

fortune , quelqu’adverlité , afin d’avoir
l’occalion de faire éclater leur reconneif-

fance. On demande li cette difpofition
eli louable ô: digne d’une ame bienveil-
lante. Je comparerois volontiers de tels
hommes à ces amants furieux qui funa

.haitent à leur maîtrell’e l’exil , pour l’ac-

compagner dans fa retraite; la pauvreté,
pour pouvoit mieux fatisfaire à fes be-
foins; la maladie pour être à [es côtés à
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enfin l’amour leur. infpire les mêmes
vœux, que la haine pourroit former.
Aulii un amour frénétique alesmêmes
fuites que la haine.

J’en dis autant de ces hommes qui
fouhaitent à leurs amis des malheurs ,

ut les en délivrer : ils ne venta la
bienfaifance que par la voie des injures;
tandis qu’il vaudroit mieux s’ablienir de

faire du bien, que de rendre fervice par
.un crime. Que penfetiez - vous d’un
pilote qui demanderoit aux Dieux des
.tempêtes 8: des ora es , afin que le péril
lui fournit l’occali’ian de montrer fou
habileté ? Que diriez-vous d’un général

qui offriroit des facrifices .pout voir une
multitude innombrable d’ennemis envi-n
tonner [on camp , combler toura-coup
fes foliés, arracher fes retranchements à la
vue de fort armée tremblante , 85 planter
les drapeaux aux portes même du camp ,
afin de remédier avec plus de gloire à
la déroute de fou parti? Tous ces hom-
mes font prendre à leurs bienfaits une
toute détellable; ils invoquent la Di-
vinité contre ceux qu’ils font prêts à
feeourir; ilszvoudtoient les Voir ren-
verfés , pour avoirle plaifit de les rele-
ver. C’ell: une rçconnoill’ance monf-

P iij
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trucule 85 barbare , que de formetdes
vœux contre un homme à qui l’on ne
peut manquer fans: crime.

.4

*.’CHAPITRE XXVI.
’UN pareil vœu, dites -.vous, ne fait
aucun tort à. mon bienfaiteur, vû que
je fouhaite le remede en même» temps
que le ril. Ce n’ell pas la n’être point
cou ab e, c’elt- l’être moins que (i vous
fouli’aitiez le péril fans le remede. Il y
a de la méchanceté à me jetter dans
l’eau pour m’en tirer, à me terrailler p
pour me relever, a me mettre en prifon
pour m en faire fortir : cela ne s’appelle
pas un bienfait , mais la cellation d’une
injure. Quel mérite de m’arracher une
épine que vous, m’avez * vous - même
enfoncée! j’aime mieux que vous ne
me blelliez pas , que de me guérir. Je
vous fautai gré de me guérir quand je
ferai blell’é; mais non de me bleuet,
pour me guérir. La cicatrice ne plaît
qu’en comparaifon de la blelfure ; je fuis
bien aife qu’elleifoirrefermée , mais j’ai-

. mercis mieux n’avoirpas étébleflél Votre
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vœu feroit inhumain à l’égard d’un
homme de qui vous n’auriez reçu aucun

hbienfait; il feroit monllrueux a l’égard
de celui qui vous a fait du bien.

L L J ’ tPC H A P IT R E » XXVII.-

. 4 Î a . - t ï iMAIS , direz-vous , je fouhaite pouvoit
en même -,temps lui porter du fecours.
Si je vous arrêtois donc au milieu de
votre vœu , vous feriez un ingrat. Je n’ai
pas encore entendu ce que vous voulez
faire pourlui: je fais uniquement que
vous voulez qu’il fouflre. Vous lui fou;
haitez des inquiétudes, des alarmes,
des maux encore plus grands ; vous fou;
haitez qu’il ait befoin de lecours: voilà
ce qui eli: contre lui: qu’il ait befoin
du votre: voilà qui el’c pour vous. Vous
ne voulez pas le fecourir, mais vous
acquitter envers lui. Quand on eli li
ptellé. il faut ne la reconnoillance
paroilfe bien onéreufe. Ainli, la feule
face honnête que préfente votre vœu;
eli elle- même une marque d’in rati-
rude; c’eli la crainte de devoir. â’ous
ne fouhaitez pas pour vous l’occalion
de témoigner votre reconnoillance; mais

Piv
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vous fouhaitez à votre ami la nécellité
de l’implorer: vous voulez prendre de
la fupétiorité fur lui, 8c par un crime
affreux, vous faites tomber votre bien,-
faiteur à vos genoux. Combien ell: - il
plus honnête de relier volontairement
débiteur, ne de payer par des voies
odieufes! ou: feriez moins coupable,
en niant votre dette 3 il en feroit quitte
pour la perte du fervice qu’il arendu:
mais vous voulez l’allujettirâ vous, par
la perte de fa fortune; vous voulez , par
le renverfement total de l’on état, le
rabailfer au delïous de [on bienfait; 8:
je vous croirois reconnoilfant! 0er
former ce vœu en préfence de verre
bienfaiteur! Vous donnez le nom de
vœu à un fouirait, que peut former la
haine, comme la reconnoillance; à:
qu’on croiroit celui d’un ennemi, li
l’on n’entendoit pas les derniers mots.
Les ennemis publics fouhaitent aux.
mêmes de prendre des villes pour les
conferver, de vaincre des nations pour
leur pardonner : ces vœux n’en font pas
moins barbares, parceque la clémence
ne vient qu’a la fuite de la cruauté.
Enfin , que penfer d’un vœu , dont per-
fonnenne delireroit moins l’accomplif-
feulent , que celui-même pour qui vous
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Je formez? Vous êtes à la fois coupa-
ble envers le bienfaiteur, à qui, pour
lui faire du bien, vous voulez que les
Dieux falient du mal: vous êtes injulle
envers les Dieux mêmes; vous les char-

ez du rôle odieux, pour vous téferver
e rôle le plus honorable: les Dieux

feront le tort, 86 vous le réparerez. Si
Vivons fufcitiez contre lui un accufateur ,
pour l’écarter enfuite; li vous lui inten-
tiez un procès, pour l’en délivrer, votre
crime ne feroit pas douteux. Quelle dif-
férence entre ces voies frauduleufes 8: le
vœu que vous formez , linon que vous
armez contre lui des ladverl’aires plus
puilfans? s; ne demandez pas quel tort
vous lui faites; votre vœu ell inutile
ou ’criminel;’ou lutôt il eli criminel,
quand même il croit inutile. S’il ne
s’accomplit’pas , c’el’r un bienfait des

Dieux; votre fouhait n’en el’t pas rupins
une injure: l’intention. full-in On vous
doit autant d’indignation, que li vous
aviez réulI’. i ’
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CHAPITRE XXVIII.
Sr mon vœu, direz-vous, eût été exaucé,
il l’eût été aulii dans la partie qui regarde

votre sûreté. En premier lieu,- le péril
ne vous me l’ouhaitez’ eli certain , Sc le

accrus incertain. En fecond lieu, li l’on
fuppofe l’un 8: l’autre également allurés ,

c’eli toujOurs le mal qui précede le bien:
enfin , vous lavez la condition de votre
vœu. Une rem ête me furptend, mais
il eli incertain I j’obtiendraI des fecours
et li je joindrai le port. N’elI-ce donc
pas’un grand tourment, que d’avoir eu

efoin de ces fecours, même li je les
obtiens? d’avoir tremblé, même li je
viens à me fauvet ? d’avoir plaidé ,
même lirje fuis abfous? Il n’en oint de
crainte dont la ceŒation foit aulii agréa-
ble, qu’une [écurité folide 8c inébranç

lable. Souhaitez de pouvoir vous acquit-
ter envers moi quand j’en aurai befoin;
mais nefouhairez pas que j’en aie befoin.
Le mal que vous me fouhaitez ,, vous
me le feriez éprouver li vous en aviez
le pouvoit.

E5
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CHAPITRE XXIX.
Cou aux votre vœu feroit - il plus
honnête , li vous diliez: puil’fe mon ami
toujours être en état de,répandre des
bienfaits, fans jamais en avoir befoin
luiçmême l puilfe la fortune, dont la
généralité fait un li bon ulage, fournit
toujours à les nouveaux bienfaits, 85
l’empêcher de jamais s’en repentir! que
fou naturel humain, com âtillant, clé,-
ment, foirencore échauffé de plus en
plus par la multitude de ceux qui lui
en témoioneront de la reconnoi ance:
qu’il ait Cie bonheur d’en ’ouir , fans

avoir befoin de la mettre l’é reuve:
qu’il accorde il tout le monde (il pitié ;
mais qu’il ne foit as dans le cas d’im-
plorer celle de pet onne z que la faveur
foutcnue du fort ne lui falle éprouver
que la recOnnoilIance intérieure des au-

tres! . .Par ces vœux équitables la reconneif-
fance s’acquitte fur le champ: elle n’a pas
befoin d’en attendre l’occalion. Qu’eli-
ce qui empêche u’on ne témoigne la.
gratitude à un ienfaiteur fortuné:

I tu.
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combien de moyens de s’acquitter en-
vers lui, même au foin de l’opulence?
Des confeils finceres, un commerce
allidu, une converfarion douce ,’ agréa-
ble, fans flatterie; de l’attention s’il
délibere; de la difcrétion s’il confie un
fecrer; de la franchife dans les procédés.
ll n’y a performe que la fortune éleve
allez pour n’avoir pas d’autant plus
befoin d’amis , qu’il a moins befoin de

tout le relie.

CHAPITRE XXX.
L’a c c A s r o N que vous fouhairez en
affreufe a: digne de toure votre exécrao
tion. Quoi! vous ne pouvez être recon-
noiflanr, fi les Dieux ne font-irrités? 8:
vous ne vous croyez pas criminel P votre
bienfaiteur Io trouveroit mieux de votre
ingratitude. La rifon, les chaînes, les
accufations , l’e clavage, la guerre , l’in-
digence, voilà les occafions aprèslef-
quelles vous foupirez! voilà comme on
fe tire d’un contrat de bienfaifance palle
avec vous! Eh ! que ne fouhairez - vous

lutât la puilfance 8c le bonheur de
homme à qui vous devez tout P qui
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Nous empêche, comme je le difois, de
vous montrer reconnoiflant, même
envers un bienfaiteur fortuné? Mille
moyens divers fe préfenteront à vous.
Ne [avez v vous pas qu’on paye même
les créanciers les plus riches? Je ne
veux pas vous retenir mal ré vous dans
les fers de la ’reconnoifli’ince. Quand
l’opulence du bienfaiteur vous ferme-
rait toutes les autres voies -; je vais vous
indiquer un bien dont les plus grandes
fortunes [ont dépourvues; un bien qui
manque même a ceux qui les poire-
dent tous. C’efi un ami qui facho dire
la vérité, qui arrache au concert trop
harmonieux de la flatterie, un grand
enivré parla foule des impofleurs, amené
jufqu’âl’ignorance du vrai, par l’habi--

rude d’entendre deschofes douces au
lieu des chofes honnêtes. Ne voyezvous

oint quel abyme s’ouvre fous fes as:
a franchife efl écartée loin de ui;

l’amitié s’efl réduite à une com laifance

fervile; performe ne le confei le; per-
forme ne le détourne de fes propres
idées; c’efl un combat d’adulation; 8:
la feule fonâion de les amis , leur uni-
que ambition, efl de le tromper plus
agréablement que les autres. Aufli, les
grands ont toujours ignoré leur: propres
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forces: ’fe croyant aufii puilfants qu’on
le leurperfuadoit, ils fe font’attiré des

uerres inutiles , capables de ruiner leurs
États : ils ont. troublé une paix utile
85 néceflaire. Emportés par un courroux,
que performe n’arrêtent, ils ont fait
couler des fleuves de fang, 86 ont fini
par. répandre le leur. En voulant fe
venger de quelque infulte chimérique;
en regardant la clémence comme une
honte égale à la défaite; en croyant éter-
nelle une puillance qui n’efl jamais plus
chancelante que lorfqu’elle eft à fon
comble , ils ont fait écrouler fur! eux 8:
leur famille les plus valles empires: ils
n’ont pas com Iris que fur .ce théâtre,
décoré d’un éc at’vain 86 paŒager , ils

devoient s’attendre à toutes les inforo
tunes, du moment où la vérité a cellé
de pouvoir arriverjufqu’â eux.

Wb)!
ë:
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chavirai; xxxr.
LORSQUE Xerxès déclara la guerre à la
Grece, fou lame gonflée d’orgueil, 85
incapable d’apprécier la foiblelfe de fes
reflources ,"fut- entore excitée at la
multitude-des flatteurs. L’undifort que
l’ennemi ne; tiendroit pas contre le bruit
de cetteguerre, ,8; tourneroit le dos à
la premiere nouVelle de fon arrivée :
l’autre prétendoit que non-feulement
la Grece fferoit vaincue , mais encore
écrafée ar cette’mafl’e de combattans;

que fa cule crainte devoit être de ne
trouver que des villes déferres , de valles
folitudes, où la fuite de l’ennemi ne
leur permît pas même d’elfayer leurs
forces: un troifieme lui afluroit que la.
nature fufliroit à peine pour cette armée
innombrable, que la mer n’étoit pas
allez grande out fes vaifleaux’, ni les
camps pour es foldats, ni les plaines
pour le déVeloppement de fa cavalerie
ni l’air pour tant de fléches lancéesia
la fois. Au’milieu de ces flatteries
augmentoient encore la folle Vanité’
Xerxès, le feul’Démarate, Lajc’édértidé
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mien, ofa dire ne cette multitude coud
fufe, cette ma e efante dont le Prince
étoit fi fier, n’était à craindre queî’pour

fou chef; que ce n’étoient pas-li des
forces réelles, mais de la pefanteur;
qu’une trap grande armée étoit indif-
ciplinable, Sc qu’uneparmée fans difci-
pline ne pouvoit long-temps fnbliflzer.
ag IA la Iremiere montagne, ajouta-t-il,
les Lacedémoniens vous fourniront roc.
cafion d’éprouver leur courage t toutes
ces nations feront arrêtées par trois cent:
hommes, ils relieront immobiles dans
leur poile, ils s’obflineront à défendre
les défilés confiés à leur valeur, leur
’corps fera un mur impénétrable; l’Afie

entiere ne pourra lesdéplacer. Cet appa-
reil menaçant, cette invafion terri le
de prefque tout le genre humain, quel.
ques foldats en foutiendront le choc.
Quand la nature , parle bouleverfement
de’fes loix, vousaura tranfporté dans
la. Grece, vous calculerez vos pertes
"futures , fur le rix que vous aura coûté
le paflage des Tirermopyles 5 vous feuti-
rez qu’on peut vous mettre en faire ,
quand vous’aurez. vu qu’on eut vous
arrêten, Les ennemisvous lai jetant d’a-
bord pallier, commennvtorrent dont la
premiere irruption taule de l’effroi z bien.
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. tôt ils fe raflembleront de toutes parts,
de vous accableront de vos propres for-
ces. On a raifort de dire que cette mul-
titude cil trop confidérable pour le pays

ne vous voulez conquérir ; c’efl un dé-
iirvantage de ’plus.’Vous ferez vaincu par

la Grecc , parcequ’elle ne pourra vous
"contenir; vous ne pourrez y faire triage
de toutes vos forces; d’ailleurs vous ferez
privé de la refloutce la plus néceflaire;
vous ne pourrez ni remédier aux pre-
miers revers de la fortune , ni foutenit

. vos lignes ébranlées , ni rallier vos fol-
dats mis en défordte 3 vous ferez vaincu
long - temps avant de vous en douter. Au
telle , ne croyez pas vos troupes invinci-
bles, parceque leur Général en ignore
lui même le nombre. Rien de fi grand qui
ne puilTe périr : Sc quandil n’y auroit pas
d’autre caufe de deflruétion , la grandeur
même en cil un’e fuflifaute n.

La prédiétion de Démarate fut accom-J

plie. Ce Prince, qui bravoit 81 ies Dieux
.85 les hommes , qui furmontoit les chila-
cles, fut arrêté par trois cents Spartia- .
tes : fes débris répandus dans la Grece
entiete lui apprirent la différence entre
une foule 8c une armée. Plus confus que
touché de fa perte , il remercia Dématate
d’avoir feul ofé lui dire la vérité, 86 lui
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etmit de demander ce qu’il voudroit.

r l demanda la permiflion d’entrer à Sat-
des , Capitale de l’Afie , monté fut un
chat, ayant la thiare (1 ) droite fur la
tête; c’étoit la prérogative des Rois. Il

méritoit cette recompenfe, s’il ne l’eût

demandée. Que je plains une Nation ,
où le feul homme qui dife la vérité
aux Rois, ne fait pas fe la dire alni-

yrmême.

(i) Sénequc dit t "il": tapin tiaram genus ,-
parcequ’il n’étoit pas permis aux Généraux de

porter cette thiare droite; il falloit qu’ils la mif-
fent un peu de côté fur leur tête. Tian: , dit
un Hillorien cité par Suidas’, ornatu: «pili: ,
quant fifi Rtge: Mêlant frittant apud Pcrfils ;
Duces une»: inclinatam : ex Philarch. Billot.
apud Suia’am. Voyeï la note de Jufie-Lipfe fur
ce paifage.
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- CHAPITRE; XXXl L ,52

u G U s r r exila fa fille (t) , dont les
défordres palfoient toute expreflibn : il
dévoila toutes les déba’uchesdu palais
impérial; il publia la lille ou plurôt l’a
foule de fes amants; il indiqua tous les
lieux de la 5ville’corifa’ctés à fes plaiflts

noéturnes; il cita la place publique 85 la
Tribune aux harangues, choifie par le
pere pour publier une Loi contre l’adul-
"tere , a: parla fille pour en commettre;
la fiatue de Matfyas (a) devenue un lieu
de proflîtution , où livrée à des amants
inconnus , 8: d’adultere devenue courtiv

; ’ (r) Ce Prince relégua fa fille Julie , d’abord
dans ’l’Ifle Pandateria; enfuite il lui donna pour
prilon la ville de Rhyege , ou elle finit fes jours.

. (1-) La Statuede Marfyas étoitdans le Forum ,
ou dans la’place publique , a: près d’elle étoit le

Tribunal. Les Vainqueurs 8c les Avocats qui
avoient gagné leur caufe , étoient dans l’ufagc
de la couronner. Julie , fille d’Augufle , ornoit
cette même Statue de couronnes , pour faire
trophée de fes débauches , dont elle vouloir laif-
(et des marques, Voyer; PLINE, Hifl. Na: l. 2.1 ,

cap. 3. ’ I. * . - ’
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fane , elle fe faifoit payer pour chaque
efpece de faveur; La colere-fit publier
ces infamies que-ce Prince auroit du ca-.
cher 8c punir, parcequ’il y a des crimes
dont la honte retombe fut celuLmême
qui les punit. Au bout de quel ne temps,
quand» la honte eut pris la p ace de la
colere , il gémit de n’avoir pas enfeveli
dans le filence des débauches qu’il avoit
ignorées , jufqn’au moment-où il ne pou-

voit en parler fans rougir : fouvent il
s’écria : Rien. de tout cela ne me croit ar-
hrive’ , [i Agrippa ou Mécène enfilez encore

vécu. Tant la perte de deux hommes fut
irréparable ont . un Prince qui en avoit
tant de milliers à [es ordres. Des lé-
gions ont-elles été, détruites ? on en leve
d’autres fur le-champ : une flotte a-tJelle
été engloutie? peu de jours fnflifent pour
en conflruire une nouvelle. La flamme
a-t-elle confirmé les ouVrages publics?
des édifices plus magnifiques feront; éle-
vés en en de temps. Mais tendant toute
la vie d’Augufie la place e Mécene 85
d’Agrippa demeura vuide. Etoitçil donc
impollible de retrouver deux hommes
pareils? Ou doitcon s’en prendre à Aug-
gutte qui aima mieux fe plaindre que
chercher? il ne faut pourtant as croire
que Mécene 86 Agrippa fufl’ént dans
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l’habitude de lui dire Ia’vérite’: d’ailleurs

en vivant plus long-temps à fa Cour,
ils feroient devenus diflimulés comme
les autres. C’ell le caraé’tere des Rois de

"regretter les morts pour outrager lesvi-V
vants ; 8; de louer a hatdiefle à dite la
vérité, dans les hommes de qui ne
craignent plus de l’entendre.

ponant-TRI; xxxur.
M A18, pour revenir à mon fujet , vous
voyez combien il ell facile de s’acquitter
envers les hommes les plus opulents , a:
même avec ceux quifon t parvenus au faire
deIa grandeurhumaine. e leurdites pas.
cequ’ils veulent entendre,mais ce qu’ils
voudront parla fuite avoit toujours en-’
tendu.Qu’e la vétité,que les bonsconfeilsz
fe fafl’ent jour à travers les flatteries dont.
leurs oreilles font étourdies. Vous de-
mandez quel fervice vous pouvez rendre
à un homme fortuné? empêchez-le de fe
fier à fa fortune ,apprenez-lui u’il faut
un grand nombre de bras fidâes pour
la retenir. N’ell-ce don: rien faire pour"
lui, que de lui ôter la folle idée d’éternité

qu’il attache à fa puiflance 3 de lui api.
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prendre que les biens de la fortune font
toujours en mouvement ; qu’ils s’en vont

lus vite qu’ils ne viennent; qu’on ne
gefcend point du même pas que l’on mon-
te, 8: que fouvent il n’y a nul intervalle
entrefilet bonne 8: la mauvaife fortune?
Vous ne connoiflez pas le prix de l’ami-
tié , li vous ne fentez pas le préfenr que
vous faites en donnant un ami; les amis
font li rates , je ne dis as dans les mai-
fons , mais dans les fiecres mêmes , fi dif-
ficiles à trouver dans les lieux même où
l’on croit qu’ils font en foule. Quoi?
ces livres trop volumineux pour la nié-
moire 8c la main même (r) des nomencla-

(I) Les Sénateurs, 8c en général les hommes
puiffants par leur crédit , leur autorité , leur
nailfance , ou leurs richelfcs , avoient à leur fet-
vice des nomenclateurs dont la fonâion confif-
toità leur fouffler , pour ainfi dire , les noms
de ceux de leurs clients , ou de leurs amis,
qu’ils rencontroient dans les rues : comme le
nombre en étoit fouvent confidétable , 8: que
la mémoire de ces nomenclateurs n’auroit pu fuf-
fire atout ce qu’on en exigeoit , ils portoient tou-
jours avcc eux un livre fur lequel étoient infcrits
par ordre 8: félon leur rang et qualité, les noms
de ces amis St de ces clients, Les uns à les autres
y étoient diflribués en trois claires , 8C leurs Pa-
trons les traitoient avec plus ou moins d’égard
a: de diliinélion , felon que leur naiflhnce , ou
les places qu’ils occupoient, les rendoient plus
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teurs , allez vous croire qu’ils font rem-
plis des noms de vos amis ? Je n’appelle
oint amis cette foule qui fe préfente à

l’a porte des Grands , a: qu’on difiribue
en une premiere 8c en une feconde clame.
C’efl une ancienne coutume des Rois 8c
de ceux qui les" imitent, d’enregif’trer
tout un peuple d’amis. Leur fol orgueil
attache une idée de faveur au droit d’en-
trer chez eux , 8c même de toucher le
feuil de leur otte. C’efl: un honneur
d’être allis le us près de cette orte,,de7
mettre le pied) avant les autres ans l’in-
térieur d’un palais , ou d’autres portes
font enfuira fermées pour ceux mêmesâ
qui les premieres ont été ouvertes.

ou moins importants. Il y avoit , comme Séne-
que le dit quelques lignes plus bas, 8c dans
le chadpitre fuivant , des amis du premier 8c du
fecon ordre : 92.; in primas &ficuna’as aurifia.
ne: digemntur.

W
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remCHAPITRE XXXIV.
Cs furent parmi nous C. Gracchus , 8:
peu après Livius Drufus , qui introdui-
lirent ces diliinélions humiliantes, cet
ufage de donner des entrées fecretes aux
uns , moins particulieres aux antres , 8:
publiques au grand nombre. Ils eurent
des amis du premier ô; du fecond ordre ,
mais jamais de vrais amis. Appellez vous
ami , un homme dont la vifite vient à
tout de tôle, qui fe glifl’e plutôt qu’il
n’entre at une porte ouverte à moitié?
Quelle ranchife attendre de celui qui
ne proféré que fuivant le rang un bon-
jour vulgaire 8; bannal , fait pour tous
les inconnus indillinéteinent. Ainfi aila
vue de ces hommes puill’ants, dont le
lever met la ville entiere en mouve-
ment; à la vue de cette foule emptelfée
qui alliege les rues, de ce flux 86 reflux
d’adulateurs qui fe heurtent fur la route .
fachez que vous voyez un lieu rempli
d’hommes 8c vuide d’amis.

C’el’r dans le cœur, 8c non dans le
veflibule , qu’on doit chercher les amis :
c’elt la qu’il faut leur donner entré’ed

c e
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c’elt la qu’il faut les tenir 8: les garder.
En enfergnant des vérités, vous êtes re-
connoilfant. C’el’t aVoir mauvaife opi-
niornde vous-mêmes , que de ne vous
croire utile que dans l’aliliétion , 8c inu-
tile dans la prof étiré. De même que
vous vous conduifez avec fagefle dans
toutes les citconllances; avec prudence ,
quand elles font douteufes; avec coutaoe,
quand elles font contraires ; avec m0 é-
ration ,quand elles font favorables: de
même Vous pouvez dans tous les cas
vous montrer ami utile. N’abandonnez

as votre ami dans l’adverfité ; mais ne
la lui fouiraitez pas. Dans cette vicilIitude

«des chofes humaines ,il furviendta, in..-
.dépendamment de vos vœux, des inci-
dents qui donneront de l’exercice à votre
fidélité. Un homme qui fouhaiteroitâ

uelqu’un des tichellès ,- pour en avoir
a part, neflpenfe qu’à lui-même . quoi-
qu’il paroi e occupé d’un autre. Celui
qui fouhaite à fon ami quelque malheur,
pour l’en délivrer par les fécours qu’il

voudroit lui donner, cil: un ingrat qui
fe préfere à lui, qui croit que ce n’en:

.pas trop de l’infortune de fou bienfai-
zteur , pour exercer fa gratitude. La .re-
,connoiflance cil pour lui un fardeau dont
,il veut le décharger. Il y azbien de la
’ Tome Il].
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différence entre payer de retour pour ren.
dre le bienfait , ou pour en être débat--
une. Celui qui veut rendre , cofilïulre
dans [a reconnailrançe, l’intérêt-du bleu-

faiteur, a: lui fouhaire toures fortes de
profpérirés. Celui qui ne veut que le
dégager , defirera d’y Parvenir de quel-
que manicre quece fou, ce. qui fuppofe
une difpofirion très blamable.

CHAPITRE lXXXV.
In le répète , cette ardeur empreflée dt

. une marque d’ingraritude : je ne puis
msieu: le montrer que parla preuve défia
expofée. Vous ne voulez pas vous ac-

: nitrer du bienfait reçu , mais vous y
Éoufiraire : c’eft comme fi vous difiez:
quand pourrai-je être libre? employons
tous les moyens pour rompre nos chaînas.
Si vous fouhairiez de vous acquitter avec
le propre bien de vorre bienfaiteur, vous
paroîtriez bien éloigné ’être reconnaif-

faut; les vœux que vous formez font en-
core plus malhonnêtes; il en: pour vous un
obier dérefiable; vous faires contre fa per-
forme, [actée pour vous, lesimprécations
les plus horribles. Perfonne , je penfe ,
ne douteroit de votre cruauté , fi vous lui
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fouhairiez ouvertement la pauvreté , la
captivité , la faim a: la mort : qu’importe
que votre vœu fait conçu en d’autrester-I
grues ? ofez, en votre bon feus ,Vous fou-
hairer à vous-même quelqu’un de ces
maux. Eh bien! félicitez votre recon-
noiŒance d’un vœu que ne formeroit
pas un ingrat, qui n’en feroit venu que
jufqu’â mer le bienfait, 8: non pas ,qu-
qu’à haïr [on bienfaiteur.

. , ,A , A l l, cannai»: xfxxi’vr.

DON N EROlT-ÜN le nom de Pieux
à Énée, s’il eût fouirairé la ruine de fa

Patrie , pour arracher fon pare à la cap-
tivité? aux demi jeunes ( r ) Siciliens, fis
pont donner un bon exemple aux en-
fants , ils avoient defir-é que l’Erna, plus
embrafé que jamais par une irruption
extraordinaire , leur fournît lloccafion de
montrer leur tendreffe liliale , en tirant
leur etc du milieu des flammes? Rome
ne Vevroit rien à Scipion, s’il-eût ro-
longé la guerre l’unique, afin d’avorr la

(HIV-oyez ci-deiTus livre; , chap. ,7, note r;

1,343.16; de ce volt . r. QJJ
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gluire de la finir : ni aux Decius , pour

ravoir fauvé la Patrie par leur mort , s’ils
avoient fouliaité un malheur IeXtrêm’e qui
donnât lieu à leur dévouement glorieux.

:Un-Médecin feroit un homme dérelia-r
ble , s’il fe procuroit de l’occupation à
lui-même. On en a vu , qui, après avoir
a deliein rendu des maladies plus graves",
afin d’avoir lus de mérite à les guérir ,
n’ont pu enliiire en venir à bout, ou n’en
ont triomphé qu’à force de tourmenter
Jéurs malheureux malades;

- YCHAPITRE. XXIXVl l.

ennui-nan alloit en exil , accOm-
pagné d’un grand nombre de citoyens
que la brigue 8: l’abus de la liberté ban-
nilioient comme lui (1) : un d’entre eux
parutformer le fouhait,que les Athéniens
le nouvellan réduits à la néceflitéde rap-
peller les exilés. Callifirare, s’ilen faut

I (x) Calliflratc étoit un Orateur, difiingué d’4.
tinnes , dont les l’accès excitcrcntDémoflhcnes
à l’étude de l’éloquence : cet Orateur en’parle

dans fa harangue contre Polyclês. Voyer la notç
de Julie-’Lîpfc,

y’ I1

n

r...-
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croire Hécaton , répondit qu’un pareil re-,
ronderoit abominable à fes yeux. Le Ro- ’
main Rutilius s’ex rima plus énergique-
ment encore: Quelqu’un , pour le confo-v
ler,lui difoit que la guerre civile ne tarde-..
toit pas âéclorre, 8c que bientôtles exilés
auroreut la liberté de revenir. Quel mal.
t’ai jefaiz , répondit ce grand homme ,
pour me [bahaiter un retourplus afflux que ,
mafuite J’aime mieux que ma Patrie fiait ,.
honteujè de mon exil , qu’aflige’c de mon re-

tour? Eff-Ice donc un exil, que celui dont
tout le monde a plus de honte que l’exilé .
même P

’Si ces grands hommes ont rempli le v
devoir: daubons citoyens , en refufant de -
revoir leurs Pénarcs , au prix de la ruine I
générale, attendu qu’il vaut mieux que,
deux. individus foutirent une injuliice ,- v
que le corps des citoyens une calamité
publique; eliuce montrer les fentimeuts ’
de la recoünnoilfauce , que de fouhaiter
à’fon bienfaiteur desadverlités ,afin de ,
les écarter de lui? Le delfein peut être
honnête, mais le fouhait cil: criminel. ;
Éteindre l’incendie. après l’avoir allumé, -

n’elt .poinr une action glorieufe 5 elle’
n’eli pas même excufable.’ ’

a en;
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CHAPITRE XXXVIII.
Dans quelques États, unvœu impie a
tenu lieu (1) de crime. A Athenes,l’0ra.-
teur Démades (a) fit condamnerun homv
me ni vendoit les ulienliles nécelTaires
aux fimérailles: il fit voir. que cethomme’
avoir fouhaitc’ de faire un gain confidé-

.( r)» Séneque auroit pu trouver dans l’Hifloime
de fou ays , des preuves de ce qu’il avance ici.
On lit ans Suétone , qu’a Rome une Claudiafue
acculée extraordinairement du crime de Lena
Marielle; pour» avoir lbuhaité touchant, un jour

ne la foule empêchoit fou char d’avancer , que
on fret: Claudius Pulchet pût revenir au monde,

a: perdre encore une flotte , afin de diminuer le
nombre des Romains :è-qua nova mort judicium
Majeflalis apud Populum taulier fait?! , quèd in:
confiné multitudinfagrë proc-dam arpenta ,Vpa.
làm optaverir utfnmr fiu: Pulclzer revivifierez ,l
arque itm’mz clafim amincie! , qui miner zarb;
Romafimt : in Tibet. cap. a.

( a) Démades célebre OrateurGrec , étoit d’A-

tbenes: il abandonna laptofeflion deNMarinier ,h
pour (e livrer a l’étude de l’Eloqucnce’, dans la«

nelle ilfit de grands pro rès. ll,mérira l’amitié
Je Philippe, Roi de Mac daine , a: d’Antipatet

ni le fit mourir dans la fuite , le foupçonnant,
e trahifon. D’autres attribuent la mort de Dé.à

madesà (Ballade: , fils de ce. Prince.
r
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table , ce qui ne pouvoit lui’atri’ver que
par la mort d’un grand nombre de ci.
royens. On demande (i cette condam-
nation fut julie. Peut- être fouhaitav
t-il , mon de vendre beaucoup , mais
de vendre bien cher , a: d’acheter a bon
marché pour revendre à profit. Comme
le commerce dépend a la fois de l’achat
6C de la vente , pourquoi n’avoir appliqué
qu’à l’une de ces parties, un vœu qui
pouvoit fe rapporter également à l’au-
tte? d’ailleurs, il aurorr fallu condam-
ner tous les gens du même métier; vû
qu’ils font tous dans la même difpofi-
tian, «c’eû- à-dire , qu’ils forment iu-

térieurement le même vœu. Quedis-
je ? il faudroit condamner la plus grande
partie des hommes: combien d’cn’tr’eux

dont le gain. n’en fondé que furie dom-
mage des autres? Quand un guerrier fou-
liaite la gloire,,c’eli la guerre. qu’il de.
lire; la chertédes vivres en l’ef oit du
laboureur t la multitude des proccs ell’le.
filaire de l’éloquence ; une année ’féa

ronde en .maladiesfait le profit du Mé-
decin ; 8: l’artifan: du luxe cil enrichizpar’
les vices de la jeunelfe : qu’il n’y ait point
de tempêtes , oint d’incendies qui rui-
nent les mai ons , les arts languiront
dans la mifere. Le vœu condamnédans-

Q iv-’
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un feul homme, ell: le vœu de tout le
monde. Croyez-vous qu’un Aruntius,
un Atérius,& les autres qui exercent ,
comme eux , l’art de capter les relia-
menrs , ne forment pas les mêmes vœux
que les défignateurs 8: les libitinaires ( 5)?
encore ceux-ci ne connoiflent pas ceux
dont ils fouhaitent la mort; au lieu que
ceux-là délirent celle de leurs plus inti-

(3) Les Défignatturs étoient chez les R01
mains les Ordonnateurs des convois funebres ,p
ceux qui-en régloient la marche 5 en un mot
les maîtres des cérémonies. (Voyez Purin dans
le prologue du Pœnulus. ) Douar dit qu’ils pré-
fidoienr aux jeux qu’on faifoit aux funérailles
des perforants conllidérables : Defignarores. qui.
ledit fizncbribus pmfimt; 86 c’cfitàsquoi il fem-
ble relireindr’e leurs fonctions : mais ce panage
paroit corrompu à plufieurs faveurs Critiques;
( Voyeï Doua-r, fur les Adelphes, 4:51. r,fien. z,»
par]: 7 ). Horace parle aulli de ces crieurs d’en-
terrement , se les repréfenre accompagnés de la
noire troupe de leurs Ollicicrs:

l I -Dum ficus prima calorque
Dtlignatorcrn decorat Lié’toribus anis.

Bonn-r. lib. r , Epijl. 7 , mdr; (9’ a.

Les Méningite: étoient les entrepreneurs des
funérailles, ceux qui vendoient les chofes né-
cclfaites pour les enterrements z c’étoienr préci- r
fément les lutés-Crieurs de ces temps-l’a : ils ti-
roient leur nom de Venus Libitrna , dans lé

a ATemple de laquelle on confervort les regitrcs des

morts. .

X
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mes amis , dont ils efperent le plus , en
veinarde cette-amitié même. Perfonne-ï
ne vitau préjudice des premiers: ceux
qui dilferentde mourir ruinent les der-
niets , qui fouhaitent non feulement de-
recevoir le falune-d’une honteufe fervicÂ
rude, mais encore d’être délivrés ’d’unl

impôt onéreux ; il n’eli donc pas douteux ’

qu’ils ne forment, à plus forte raifon , le .
vœu qu’on n’a puni qu’en un feul homs.
me. Quand lazmort de quelqu’un el’r lu-n
crarive , fa .vie paroir nuifible. Cepen-în
dan: leurs fouhaits demeurent aufli im-j:
punis que notoires. Enfin , qu’on s’in-ï
terroge foi même , qu’on rentre au fond ’:
de fou cœur , qu’on »approfondiŒe.- fes .
vœux :fecrets 5 combien de vœux qu’on y
nëofe pas s’avouer! combien peu , qu’on a

piaille former devant témoins 1-. r
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Nfiauuoms: tout ce qui et! repréhenfi;
ble n’ait as ut cela condamnable env
Jufiice 5 temom le vœu dont ilelt queliion:
entre nous , d’un ami quiypéche ar- ex.-
cès de bienveillance, 8: quipu-l tombe;
dans le vice même qu’il veut éviter. Trop;
d’emptell’ement a témoigner fa recon-
noilTance cit une ingratitude réelle. C’elb-
dire : puill’e mon bienfaiteur tomber ââ
fun tout en mon pouvoir , a: avoir be-.
foin de m’a reœnnoiflancelçpuife favie ,s
[on honneur -, fa fureté ne dépend-re que:
de moi! qu’il foir (il malheureux, que,»
ma reliitution lui tienne lieu de bienfait l;
qu’ilïfoit environné de .pieges domefiiv

ques , dontïe fois le (cul-qui puine le
tirer! qu’il oit: menacé par un ennemi
puiflant 86 redoutable; pourliuivi par une
foule armée ; prellé par. un créancier ou
par un accufateurl Tels font les vœux
que vous faites entendre-au moins aux
Dieux.

a
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CHAPITRE XI...
A n M t a r z" votre équité: vous ne for;
meriezcaucun de ces vœux , li vous n’a-
viez pas reçu de bienfait. Sans parler der
vos autres torts , comme de rendre le mali
pour-le bien, vous êtes au moins coupable:
de ne pas attendre le moment convena-
ble, tandis qu’il y a autant’de mal à le"
devancer qu’àne as le failir. ll n”ell paca

toujours temps e rendre , comme de.
recouvrer Ion-bienfait. Sivous vous ac-
quittiez envers moi, fans befoin de ma.

art , vous feriezrun ingrat gcombien ne.
l’êtes-vous s davantage, en me forçant
d’avoir befiiin P Attendez : pourquoi ne
voulez’vous pas que mon bienfait vous:
rell’e ? pourquoi gémir de vos obliga-
tions? pourquoi-vous hâter de me rem-o
bourfer , comme lirj’étois un ufurier iota.

pitoyable? pourquoi me chercher des,
traverfes, 85» fufciter les Dieux contre
moi? Si c’ell ainli que vous acquittez le.
bienfait , comment en uferiez-vous en-
vers-ceux qui vous font obligés? "

Pl Ï QVÏ
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CHAPITRE XLI.
A p p ne N o us fur-tout, mon cher Li’a
béralis , à devoir rran uillement les bien.
faits ; à faifir l’occalion de les rendre ,
fans la faire naître , â regarder comme
une ingratitude-cette impatience de s’ac-,
quitterau premier moment. On ne telli-
tue pas volontairement , quand on doit
contre fon gré: le bienfait dont on veut
fe débarralfer el’r regardé comme un far-v

deau ô: non comme un réfent. Il y abien
plus de vertu 86 de juliice a tenir les fer-
vices deifes amis tout prêts , à les leur,
olfrir , fans les leur jetter à la tête , à ne
pas, fe juger débiteur. Le bienfait cil une
chaîne qui lie à la fois le bienfaiteur 8:
l’obligé. Dites donc : il ne tiendra pas à
moi que votre bienfait ne’vousrevienne ;
je Portuaire que vouslerecev1ez avec jore.
S’il faut, que l’un de nous deux foi: dans

le befoin; fi le fort a réfolu. que vous
foyez’ obligé de reprendre votre bien-
fait, ou moi d’enrecevoir un nouveau ,
j’aime mieux que celui qui a coutume
d’être bienfaiteur cbntinue de l’être. Je

fuis prêt 5 je vous prouverai mes feuti-
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ments, quand le temps fera venu :juf- y
quesllà je malcontente d’avoir les Dreux
pour témoins,

ji
CHAPITRE XLII.

J’AI fouventrematqué en vous , mon l
cher Libéralis , la difpofirion que je blâ-
me. Vous êtes impatient de vous acquit.
ter : vous craignez de le faire trop tard.
L’inquiétude ne s’accorde pas avec la re-

connoilTance -, elle doit avoit de la con-
fiance en ellefmême , fe repofer fur la.
fincc’rité de fou attachemenr,.8c bannir
au loin toure anxiété. C’en: un outrage
que de dite à un homme , reprenez vo- ’
tte bienfait. Le premiet’ droit du bien-
faiteur cil de choifit le temps de la ref-
titution. Mais , direz - vous , je crains
qu’on n’interprète mal mes délais. Si vous

êtesvertueux; c’efl pour vous, 8cv non
pour les autres , que vous êtes reconnoifi-
faut: vous avez deux Juges , l’un que V
vous ne pouvez tromper , c’elt vous-mê-
me; l’autre à qui l’on en impofe ailés»
ment , c’el’t le peuple. Mais s’ilênefe’ pué-1l.

fente pas d’oceafion , ie rallerai; donc toua .
jours débiteur ? Oui, fans doute ,1 mais
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débiteur déclaré,.débiteur volontaire;
vous contemplerez avec joie le bienfaitr
en dépôt dans votre aine. Quand on cil
fâché de n’avoir pastendu , c’en: qu’on

cil fâché d’avoir reçu-r Quoi! vous rou-

gilTezde devoirs à un homme de qui vous
nÎavez pas rougi de recevoir l

CH.A.P’1TRE,XLl-IIZ

E n vnrw’regarderoir-r- on comme une
preuve de grandeur d’anse , d’offrir, de
donner , d’enrichir un grand nombre de
.erfonnes a: de familles.Tout cela prouve
a grandeur de la fortune, mais non de.

Dame : c’eût qu’on . ignore: qu’il en. plus:

difficile quelquefois de recevoir, que de.
donner. Eueffet; fans rien ôter au més
rite de l’un ourle- l’aurre , quiseft égal

guand la vertu en efi le .rincipe,.il ne-
aut pas moins de généroliié pour devoir

un bienfait; que pour le faire e’ rouvert.
Le premier même et! d’autant «un difBç
cile , qu’il fiu: plus ’attention pour gar-
der ce qu’onn reçu, que pour le donner.
ll-ue faut donc pas fe faire un mérite de;
s’acquitter pron1prement,.ni (e prelret
hors defaifou. Clell: une faute égales de»:
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manquer "le moment de la recannoif;
fance , & de le brufquer. Il a placé fur
moi : je ne crains. ni out lui, ni ont».
moi. Toutes les furet sont été prifeszs.
il ne peut perdre [on bienfait qu’avec.
moi, 8e pas mêmeaavec moi. Je lui ai.
témoigné ma reconnoiKance ; c’ell déja.
du retour. S’occuper trop d’acquitter un»
bienfait, c’el’r fuppofer le bienfaiteur.-
occupé du recouvrement. Il». faut être
.r’êr a tout; 8: s’il veut-que fou bienfait--

rui revienne ,’il faut le lui rapporter avec.
joie: maiss’il aime mieux que nous le

ardions , pourquoi lui faire déterrer
on- rréfor? pourquoi lui refufer d’en

être le ardiers? il mérite le droit de.1
choilir. émut â,l’o inion 8e: en renom- i
ruée , croyons. qu’e le cil: faire pour nous
fuivreflôc non pour nous guiden.

æ

«Je. .2
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r.C une: TRIE par MIE R.

PRÆ u lez courage , mon cher Libéra- .
lis; je ne vous arrêterai pas plus ,long- i
temps ,nous touchons terre (i). Ce Livre.
terminera mon ouvrage: la’uiatiere, ell- »
épuife’e. 5 je ne fongeplus ace que je dois
dire , mais à ce que je puis n’avoir pas
dit, ,Ne rejetteszas ce (qui. telle , quand
même vous le. trouveriez de trop. Pour
faire valoir ce Traité ,I j’aurpisdû (en ac- -
croître l’intérêt, pr; degrés,- , a: réferver:

pour, la fin des objetsçap’ables deïre’veile

et la fatiété. Mais..j’ai accumulé tout
l’important dans les remiers Livres, 86
je ne fais que recueil ir ce qui peut m’être

échappé. Et, li vous me le demandez , je
ne crois pas qu’après avoir expofé les
regles de conduite, mon fujet exige de
moi tous ces détails , plus propresâ exer-
cer l’efprit qu’a guérir l’ame.

Démétrius, ce Philofophe digne d’ê-

(x) ln manîbus terra: non hîc re carmine longe,

Argue pet ambages 8: longs: exotfa umbo.
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tte comparé aux plus grands hommes ,
avoit raifon de dire , qu’on gagne plus
à ne polÎéder qu’un petit nombre de pré-
ceptesàfa portée 85 à fou ufage , qu’une

multitude qu’on ne retrouve pas au be-
foin. Il ajoute: De même qu’un grand
lutteur n’el’t pas celui qui commît toutes
les attitudes , toutes les manieres de s’en-
trelacer , inutiles pour la plupart dans le q
combat; mais celui qui, après s’être bien
exercé à un ou deux, mouvements , épie.
l’occafiou de les mettre en ufage : peu.-
importe eueflret qu’il fache beaucoup,
pourvu qu’ilen Tache allez pour vaincre:
de même dans l’étude de la philofophie
il y a [mille objets d’agrément pour un

etit nombre de d’écififs. Vous cuvez
ignorer la caufe qui fait que l’Ocean’s’é-

leve au deHus de [es bords 8c rentre dans
l’on lit; pour uoi chaque feptieme. an-
née impritnel’ur l’homme un nouveau
cataétere; pourquoi la largeur d’un por-
tique vu de loin ne garde pas la même J
pro ortion , mais fe tetrécit à l’exrre’mité

8: finît par fe joindre; pourquoi lesju-
meaux font féparés dans la conception 5c

réunis dans l’enfantement; fi le même
je; de la femence en’feËdivilihnt produit;-
deux êtres divers ,on s’il y. a rée lement
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deux conceptions; pourquoi nés en mè-
me temps, leurs delhns font divers; pour-

uoi l’intervalle infenfible de leur naif-
i’ance mernne différence énorme entre
les événements de leur vie. Il n’y a pas
grand mal à omettre des recherches dont
la découvrrte eft impoflible 8: inutile.
Ces vérités font cachées au fond du puits :-
86 ne taxons point la NJtllI’e d’avarice ;.
elle n’a. rendu. difficiles que les décou-
vertes dont le feul mérite coutille dans
la découverte même ; tout ce qui t ’ eus
nous rendre heureux 8c meilleurs,el e l’a
mis à découvert , à notre ortée. Quand
l’homme brave les-coups dit fort;.quand

r il s’éleve au demis de la crainte , 8c n’em-
brafl’e pas l’infini dans Ion efpoir avide ,
mais. cherche les vraiesrichefl’es en lui«
même ; quand il a banni la terreur des.
Dieux 86 deshommes , perfuadé qu’il a-
peu âcraindre de ceuxoci , 8c rien des au-
tres ; quand infenfiblepàcette foule de
plaifirs , qui font plutôt le tourment que
la rément de la vie , il en et! venu jaf-

qu a comprendre que la mor-t ne produit-
aucuns maux , 8: en- termine un. grand
nombre ; quand il s’ell confacré à la vertu,

. à: qu’il trouve ap lanis tous les chemins.
par oùelle l’appe le; quand il [et-regarde.
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comme un animal fociable né pour le
bien: général , 85 le monde comme la pa-

trie commune du ente humain; quand
il découvre aux Dieuzfa confcience ,vit
toujours comme en public , 8c re refpeélrer *
plusque les autres; enfin ,.quand dérobé;
aux tempêtes , il s’en: fixé dans un calme
inaltérable ;, c’efl: alors qu’il a é uifé la

fcience vraiment utile &néce aire; le
nelle-n’ai que l’amufement du loifir. Ce
n’efl que du momentoù’ l’aine cil: à l’a-

bri, qu’on peut le livrer à desA-fpéculao
rions plus. propres aornerl’efprit qu’à le!

’ fortifier.

I-CHAPITRE 11.
C’esr donc aux préceptes fîmdamen-
taux , auxquels Démétrius veut que les:
amis de la fagefle s’attachent fortement a;
il leur confeille de ne jamaiss’endefl’aiz.’

tir ;. mais de fe les identifier ,. de fe les.a
incorporenpour. ainfi’dire ;* afin que ces.’
leçons devenues familieres à force de)
les méditer Je préfentent d’ellesvmèmes.

en tous lieux, en tout temps , au moin-’
dre fignal , nous re oduifent fur-let’
champ la dillinâion importante, du hom’
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teux 8: de l’honnête , nous ra pellent-
qu’il n’y a as d’autre mal que le vice ,

ni d’autre ien que la vertu. Voilà le
lan d’après lequel il faut vivre;voilâa

la regle à la nelle il faut rapporter fes
ruilions 8: ce les des autres : quel que
foi: l’éclat dont un homme cil environ-.
né , il cil malheureux , quand , livrée à la
gourmandife 8c âla débauche, (on ame-
fe Hêtrit dans une lâche oifiveté. Difons-.
nous a nousvmêmes que la volupté en;
fragile , d’une courte durée , dégoûtante.

aila longue; quelplus on s’en abreuve
avidement, p us promptement elle le
change en poilon, 8c finit toujours par
le.repentir ou la honte ;. qu’elle n’a rien:
de Grand,rien qui convienne à la nature
de ’homuie qui effile premier être après
les Dieux : c’ell une jouillance fordide ,j
due au vil .minif’tere des membres, .842
dont la fin cil encore plus abjeéle. La vo-,
lupté digned’un homme 85 d’un grand
homme ne confil’te pas remplir êl à eux
railler [on c0 s, azirriterdes pallions.

gout l’abfence ait notre unique fureté;
mais à remettre âl’abri déroute inquié-

rude, tant celle qui naît de l’ambition.
des lignines, aux prifes les uns avec les
autres , que celle qui, plus infupportay.ne me. vient-au. and ménade la:
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me , qui s’en rapporte à l’opinion fur l’ar-

ticle des Dieux, qui les juge d’a tés les
Lvices de l’humanité. Cette volu te , tou-
jours égale’,”r0ujoiirs libre de crainte,
jamais ennuyée d’elle-même , ell le par-
tage de l’homme heureux dont je trace
le portrait 3 du fage qui , bien inflruit de
’fes devoirs envers les Dieux 8c les hom-
mes "jouitdupréfent , fans dé endre de
l’avenir. Il n’ell: point de fixité pour qui

fe porte vers cetavenir incertain. ,Ainfi
délivré des fontis rongeurs qui (déchif-
ren! l’ame; il’n’y’a pour lui ni e’l’périui-

ces ni delirs; il ne s’en remet. pas à l’in-

rectifiante du fort; il vit content de lui-
-mêrne 98: ne croyez pas que ce foir fe
contenter de peu: la nature entiere cil:
’ârluià nonpas comme laiterie appartler
’no’it’ a Alexandre , qui fur les bords mê-

mes de la mer rouge , avoit encore plus
de pays à conquérir qu’il n’en avoit [trav-
verfés ; quedis-j’e? il n’étoit’pasni’aîrrè

des région-s mêmes dont ’lajviiéloire la:
javel: ’ onnéÏla poffeflîon ,’ pilifque Ton
LLi’eigtter’xant ’O’néficr’ite parcouroit pour

fl’Océan , cherchant de nopvelles guerres
lfur’ des mers inconnues.p-’N’é’toit-ce pas

rallez Idécouvrir’fon indigence, que de
porter les l’aimes auËdelâ! des; imites fig.
réé Par-1a Nanile iïqu’e’d’e’l’e’pè’rdfe pas
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une aveugle avidité , dans des efpaces
profonds, immenfes , inconnus? Qu’im-
porte le nombre des Royaumes qu’il
conquit, qu’il donna, dont il tira des
tributsîto’ut ce qu’il defitoit lui man-
quoit..

»w-CHAPITRE in;
C a vice n’eût point propre a Alexandre,
qu’une heureufe témérité conduifit fur
les traces d’Hercule 8c de Bacchus ç c’ell:

le vice de tous ceux dont la fortune , en
les abreuvant , ne fait qu’irriter lavfoif.
PalÎezven revue Cyrus, Camber , toute
la fuite des Monarques Perfans , 8c citez-
’m’en un (cul qui ait été faüsfait des bor-

’nes de fou Empire , à; quelamort n’ait
’ as furpris occu é à les étendre. N’en

fuyons pas étonnes; toures les jouillances
de la cupidité (ont englouties 86 abfor-
. ées en un moment z. qu’importe la quan-
tité qu’on verfe dans un vara [ans fond?
Le fage fejul cil maître du monde , &n’a
pas d’e peine à garder les conquêtes : il
n’a point de Lieutenants à envoyer au-
delâ des mers ,jpointh de camps à établir
fur les rives; ennemies , point de gami-

w
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Tous à dillribuer dans les places fortes:
il ne lui faut ni légions tu corps de ca-
valerie. De même que les Dieux immoro
tels gouvernent fans armes leur Empire ,
a: en confervent la olTeflion , tranquilles
au haut des cieux :de même le fage rem-
plit fans trouble l’es devoirs , quelqu’e’ten-

dus qu’ils foient, 86 voit à fes pieds le gen-
te humain , dont il cil l’individu le plus
puilrant 86 le plus vertueux. Dufliez-vous
-en-rire : quand l’ame, pour laquelle il n’

a pas de diflance ni de folitude inaccel
fible ., parcourt au dedans d’elle-même
l’orient 8c l’occident , contemple cette
multitude d’animaux , cette abondance
de biens que la Nature nous prodigue .;
il n’el’t rien de plus fublime que de pou.
voir le dire , comme un Dieu ; tout cela
m’appartient; ne peut on alors délirer?
qu’y a-t-il au elâ du tout?

V Q.
à):fifi
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:1: HCHAPITRE IV.
VOILA ou je vous attendois , direz-
wous: je vous tiens ; je veux voir com-
-ment vous vous tirerez du mauvais pas
ou vous vous êtes engagé. Dites-moi
quels éfents on peut faire au fage,
puifqu il cil maître de tout a car enfin ce
qu’on lui donne lui ap attient; on ne
peut donc être fou bien airent, puifqu’on
ne luidonne que du fieu z cependant vous

,pre’tendez qu’on peut faire des dons au
fage. La même quellion a lieu au fujet des

ramis : vous affurez que tout efi commun
entr’eux; on ne peut donc-rien donner
’â (on ami; ce feroit luidOnner ce qui
appartient à. tous deux. Rien n’empêche

ue la même chofe n’appartienne à la
ibis au [age 85 àcelui qui la poffede, à
qui elle a été donnée Sr adjugée par la
Loi zen vertu du Droit Civil tout appar«
tient au Souverain ; néanmoins ces biens,
dont la pofÎeflion univerfelle cil l’apa-.
nage de la fouveraineté’, [ont ré arris
entre un certain nombre d’indivtdusr
chaque chofe a l’on poflefl’eur particulier.

Ainfi onpeut donner au Souverain une

’ wallon,
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’mail’on , un efclave, de l’argent; 8: ce n’efl

as du lien qu’on ell cenfé lui donner.
L Souverain n’a que la puillance lur tout;
les individus ont la propriété. Ce que
nous appelions les limites des Athéniens
ou des Campaniens , ce font des policl-
lions particulieres,loudivifées entre un
grand nombre de citoyens; le pays entier
appartient’â telle ou telle République ,
mais chaque portion a fou maître parti-
culier: ainfi je puis donner mes terres à
la République , quoi’qu’elles [oient cen-
fées lui appartenir , parcequ’elles lui ap-
partienent autrement qu’à moi. Doutez-
:vous que l’elclave avec l’on pécule n’ap-

partienne à (on maître? cependant l’elÎ-
clave peut faire un prélent a l’on maître:
de ce que l’el’clave’cell’eroit de pofléder,

li (on maître vouloit , il ne s’enfuit pas
qu’il ne polTede point; ce don volontaire
n’en ell: pas moins un réfent, quoiqu’on

eût u le lui prendre de force , s’il eut re-
fufé de le donner. De même, quoique le
Sage pollede tout, (car c’ell un paradoxe
convenu entre nous) on ne une pas
de pouvoir Exercer envers lui la libéra-
lité. Tous les biens que pollede le fils ,
appartiennent au pere. Qui ne fait ton-
tefors que le fils peut faire des pré-
fents à on pere? LesDieux l’ont maî-

Tome III. R
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tres de tout , cependant nous leur don-
nons des offrandes 86 des pieces de mon-
noie. Quoique ce que je poffede loir a
vous, il ne celle pas d’être mien ;il peut
être en même temps 85 à vous a; à moi.
Le maître des femmes prollituées , dites-
vous , el’t un corrupteur : or tout ap-
partient au [age , ô: dans le tout l’ont
compril’es les emmes prollituées; elles
appartiennent donc au l’age; le l’age. ell
donc un corrupteur. C’ell encore parle
même railonnement , qu’on dit que le
l’age ne peut rien acheter. Performa n’a-

chete ce qui ell a lui : or tout appartient
au l’age ; il n’achete donc rien. De même,
on prétend qu’il ne peut emprunter , par-
cequ’on ne paie pas d’intérêt pour l’on

ropre argent. En un mot , on nous op-
pofe des l’ophil’mes fans fin , quoiqu’on

entende à merveille notre doétrine.

r-
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CHAPITRE V.
Q on un je dis que tout ap attient au
[age , je n’exclus pas les pol ell’eurs par-

ticuliers du domaine de leurs biens;
de même que, l’ous un bon gouverne-
ment, le Prince oll’ede tout à titre de
l’ouveraineté, ô: es citoyens à. titre de
propriété. Le temps viendra de prouver
cette vérité: en attendant il l’uth pour la.

.quellion préfente que je puille donner
au l’age ce qui nous appartient à tous
deux , mais d’une maniere différente. Il
n’el’t pas fans exemple qu’on donne une

attie à celui qui ell: le maître de tout.
Ê’ai loué de vous une mail’on : nous en
l’ommes maîtres l’un 8c: l’autre, mais l’ous

différentes faces. La chofe vous appar-
tient , mais l’ul’age de la chofe el’t àmoi;

De même vous ne pourrez toucher aux
fruits de votre champ, fi votre fermier
n’y coulent a ,86 s’il y amauvail’e an-

née ou dilette , vous regarderez en vain
l’amas de rains d’un autre , quoique né
de v’orre ouds, quoique placé dans vo-
tre champ, quoique delliné à remplir
vos greniers: tout, propriétaire que vous

Rij
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êtes, vous n’entrerez pas dans la mail’on
que vous m’avez louée; vous n’emme-
nerez point vorre el’clave , s’il elt à mes
gages: 8c quand vous m’aurez loué une
voiture , ce l’era une faveur de ma part,
li je vous y lailIe monter. Vous voyez
donc qu’il ell: pollible à quelqu’un de
recevoir un préfent, en recevantes qui
lui appartient.

E

CHAPITRE VI.
Dans les exemples que je viens de
citer, il y a deux maîtres de la même
chofe. Comment? c’el’t que l’un cil mai.
tte de la chofe ; a: l’autre , de l’ul’ul’ruit.

Nous difons les livres de Cicéron , cepen-
dant le Libraire Dorus les appelle l’es
livres: 85 l’un 8c l’autre l’ont vrais ; ils

appartiennent à lima comme auteur, à
l’autre comme acquereut z tous deux ont
droit au titre de propriétaires , mais lieus
des points de vue différents t amli , Tite-
Live peut recevoit en préfent ou acheter
l’es ouvrages de Dorus. Je plus donner
au l’age ce qui m’appartient en propre ;

uoiqu’il l’oit maître de tour , l’a poffel’.

fion n’en: qu’intérieure , comme celle
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des Souverains: 85 comme les proprié-
tés individuelles l’ont réparties entre les
citoyens , rien ne l’empêche de recevoit ,
de devoir , d’acheter , de louer. Célar ell:
maître de tout; mais le file renferme
l’es pollellions particulieres : il poll’ede
tout à titre d’empire , 86 les objets indi-
viduels, à titre de patrimoine. On peut ,
fans blel’ler l’a majellé , examiner ce qui

lui appartient, 86 ce qui ne lui appar-
tient pas : ce qu’on lui contelle , comme
étant le bien d’autrui, ell à lui l’ous un
autre rapport. Ainli le l’age pofl’ede tout
intérieurement; mais il ne poHede léga.
lemcnt , 8: comme propriétaire , que ce
qui ell: à lui.

A)?

sa.”

un;
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MCHAPITRE VII.
B ION (1) a des arguments pour prouver
tantot que tous les hommes l’ontdes l’acti-

(r) Ce Bion , l’urnommé Barillhe’m’te , étoit

né en Scythie. Il fur Auditeur de Cratês; enl’uite
il prit l’habit de Cynique , 8c enfin il fut dil’ciple
de Théophralle , chef de la l’eé’te d’Aril’tote. On

le l’oupçonna d’athéil’me. Il étoit cité pour l’es

bons mors; 8c c’eût de lui, ainfi que l’obl’erve
Acron , qu’il faut entendre ce parlage d’Horace:

Carmine tu gaudes; hic deleâatur lambis j ’

llle Bron": lermonibus , a: laie migra.
Epzfl. a. , lib. a, vrrf. 59 Grec.

On attribue à ce l’ophille une maxime ui l’eo
toit honneur aux Philofophes les plus ort odo-
xes : c’étoit de dire à l’es écoliers que, quand ils
auroient acquis afl’ez de confiance pour l’uppor-
ter avec la même tranquillité ceux qui les inju-
rieroient , que ceux qui les traiteroient honnê-j
toment , ils pourroient croire qu’ils avoient fait
des progrès dans la vertu. Plutarque qui rapporte
cette maxime , remarque avec raifon ue cette
regle deBion cll plutôt un ligne d’une tres grande
et très parfaite habitude de notre ame , qu’un
fimple ligne d’amendement. Vqu Plutarque,
de Profefl. virtut. anp. tom. i. , pag. 82.. D. E. dit.
Pari]. 162.4. A l’égard du l’ophil’me dont il cll:
quellion dans ce chapitre , il cl’t clair que ce n’é-
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leges , tantôt que performe ne l’ell.Veut-
il mettre tous les citoyens dans le cas d’ê-
tre précipités de la roche Tarpéienne (a) ,
il dit : Quiconque enleva, confirma 6’ ap-
plique à jbn ufizge ce qui appartient aux
Dieux , efl un fiurilege. Or tout appar-
tient aux Dieux : tout ce qu’onprazd appar-

A

toit qu’un argument ad hominem , par lequel
Bion vouloit prouver que la doé’trine touchant
l’empire de Dieu l’ur toutes chofes, renferme
des contradiflions. Bayle paroir en avoir jugé de
même, mais il n’ofe l’allurer; ce qui ell d’au-
tant plus étonnant que le but de Bion cil évident:
après avoir rapporté l’on rail’onnement , il ajoute:
a: Sénequc réfute ail’ément & l’olidement ces chi-

s: cannerics 5 mais il l’e reprél’ente Bion comme

se un tyran qui, en certains temps , veut être
au cruel, 8c en un autre, l’accagcr les Temples.
a: Quand il veut être cruel, il l’a l’ert de l’on pro
a: mie: l’yllogil’me; c’en: un arrêt pour précipiter

a: tous les voleurs : 8: il l’e l’ert du fécond , lorf-
sa u’il l’ouhaite de s’enrichir des dépouilles des

a aints lieux v. Dimann. kiff. 6’ en). art. Bron,
nm. t.

(a) Le l’upplice que l’on infligeoit àRomc aux
traîtres à la Patrie, St aux plus grands criminels,
confilloit à les récipirer d’une roche appellée
Tarpe’z’rnne, ainl’i’nomméc de Spurius-Tar éins,

Gouverneur du Capitole , que Romulus li’t pré-
cipiter dans cet endroit, pour avoir lâchement
vendu cette forterclle aux Sabins; 8: , félon d’au-
tres , de Tarpéia , fille de ce Gouverneur , qui

’vcndit cet emplacement à Tatius , Général des
Sabins.

R 1V
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lient donc aux Dieux , puffqu’ilsfiwt muf-
trcr de tout : quiconque prend quelque chofi,
1j! dans unfacrilcge. Veut-il enfaîte qu’on
enfonce les Temples , 86 qu’on pille imo
pané-ment le Capitole ? Il dit qu’il n’y a
pas de facrilege , parcequ’:mporter les tre-
]er des Temples , c’efl les transférer d’ un

lieu qui appartient aux Dieux , dans un
autre lieu qui leur appartient encore. On
répond que tout appartient , fans doute ,
aux Dieux, mais ne leur eft pas confa-
cre’ : qu’on n’emploie le mot de fitcrile’ge,

que lorfqu’il s’agit d’objets appliqués par

la Religion au culte de la Divinité ;
u’ainfi le monde entier cit le temple
es Dieux immortels, le feuldigne de

leur grandeur 8! de leur magnificence;
que néanmoins on dillzingue le facté du
profanegôc que dans les lieux décorés
du nom de temple , on ne fe permet pas
les mêmes libertés qu’en plein ait 8: à
la vue des alites. Sans doute un [acrilege
ne peut faire (l’injure à Dieu que fa di-
vmité met à l’abri des oflenfes : mais on
punit en lui l’apparence de l’injure ; c’el’c

notre opinion 85 la fienne Igropte qui le
condamnentauchâtiment. emêmedonc
qu’on n’en ell pas moins un facrilege,
quand on a enlevé une chofe facre’e, quor-
que le lieu où on l’a tranfportc’e foi: ten-
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fermé dans les limites du monde: de mê-
me on peut être coupable de vol envers’
le fage, caron lui enleve , non pas une
des chofes qu’il pollede en général, mais

un objet dontil cit reconnu maître , dont:
il a la propriété individuelle. Mais le
fage ne reconnoîtra que la poll’eflion du
premier genre : quant à la faconde , il
n’y prétendra point, quand même il le
pourroit; il dira, comme ce Général (3)
Romain , à qui, en récompenfe de fon
courage 86 de [es fervices , on décernoit
autant de terres qu’il pourroit en labou-
rer en un jour: Vous n’avq pas bejbin
d’un citoyen , qui ait plus de bejbins qu’un
citoyen. N’y a-bil pas plus de grandeur
à refnfer un pareil préfenr, qu’à le méri-

ter ? Rien de plus commun que de fran-
chir les limites des autres , rien de plus
tare que de s’en donner à foi-même.

’( 3) Muret veut que ce- Général Romain fait
Horatius Coclès. Jufie-Lipfc prétend au con-
traire que cela regarde M. Curius , 8c fon opinion
me paroit la plus vraifemblablc. Voyez fa nos:
farce paillage.

(î



                                                                     

594 Des ,Binurturs.

CHAPITRE VIII.
A t N s I , à ne confidérer que l’ame du
fige , maîtrelle de la nature entiere , ’86
répandue en tous lieux , nous difons que
tout lui appartient: mais eu égard au
droit obiervé parmi nous , il fera , s’il en ’
cil beloin , porté fur les regiflres des Cen-
feurs (i). Il y a bien de la différence en-
tre fespofleflions, fuivant qu’on les elli-
mera par la grandeur de fou ame, ou par
celle de fa fortune. Les objets que vous
entendez , il auroit horreur de les pollé-
der en propre. Je ne vous citerai pas So-
crate, Chrylippe, Zénon , qui étoient
fans doute de grands hommes, mais peut-
être trop loués, vû que l’envie ne mec
aucun obflacle à la gloire des Anciens.
Je vous parlois tout-â- l’heure de (z) Dé-

(x) C’étoient chez les Romains des regifizres
dépotés entre les mains de ces Magifirats, qui
contenoient les noms 8: les facultés de chaque
citoyen. Séneque veut dire que le Sage fera re-
gardé , fuivant l’ufage des Romains , comme
poffédant tout l’univers.

(1,.) Philofo be Cynique dont Séneque parle
plufieurs fois ans l’es lettres , 8c pour lequel il
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méttius , que la Nature me (emble avoir
fait naître de notre temps , pour prou-
ver que ce grand homme étoit incor-
ruptible, &notre fiecle incorrigible :Hé-
ros dont la fagefle eft accomplie , quoi-
qu’il n’en convienne pas 5 dont la conf-
tance e11 inébranlable dans les rejets; -
dont l’éloquence fans apprêts, ans re-.
cherche d’expteflions , répond à la vi-
gueur de les préceptes , 8: marche fière-
ment vers fun but , fans autre guide que
(on impétuofite’ naturelle. Je ne doute

as ne la Providence ne lui ait donné
a laciois ces mœurs 8: cette éloquence ,
afin que notre liecle trouvât en lui un
modele 86 un cenfeur.

témoigne par-tout une ellime 8e une vénération
fingulieres. Vqu ci-dellhs , tom. I , lets. 2.0
86 6 t.

r

me

Rvi
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CHAPITRE 1x.
En B! en! fi un Dieu vouloit donner
â Démétrius la poll’eflion de toutes cho-
fes , à condition qu’il ne pût en faire pré-
fent , j’ofe allurer qu’il les rejetteroit en
difant: n Pourquoi me charger d’un fat-

”

3,

a:
2’

sa

3’

. 9’

3’

8

deau fi pefant? libre 8c difpos , pour-
quoi me plonger dans la fange des af-
faires? out-quoi m’offrir tous les maux
réunis dit monde entier? Je n’accep-
terois pas vos ridelles , avec la per-
miflion même de les difiribuet, par-
cequ’il ell des chofes qu’il ne me con-

viendroit pas de donner. Mais je fuis
curieux de les voir, ces objets. qui
éblouiflent les yeux des Nations 8C
des Rois. Voyons ce que vous achetez
au prix de votre Gang 8c de vos ames.
Montrez - moi d’abord les dépouilles
du luxe , ou étalées par ordre , ou , ce

ui vaut mieux , accumulées en malle.
Élie vois les écailles (l) de la tortue, trav

(t) Pline nous apprend qu’on (e fervoit des
écailles de cet animal , coupées en lames fort
minces pontet: décoter a: en revêtir les lits 8: les
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a vaillées artiflement , se divifées en fi-
a: laments déliés: je vois les’envelop es
sa de l’animal le plus lent 8c le plus if-
» forme, achetées des femmes immen-
u fes , ô: la variété de couleurs, qui en

buffets où l’on rangeoit les plats 84 les alliettes pour
le fervice, 8l que cette recherche de luxe cil due à
Carvilius Pollion. Ttfludinumputaminafetare in
laminas, kilofque 6! repofiroria Iris wflirt Carvilius
Pollio influait, prodigi ô-fixgatis ad [azur]; infim-
mtnta ingtnii. Hiilî. Nat. lib. 9 , cap. 1 1.

Juvénal, oppofant la fimplicité des mœurs an-
ciennes, au luxe St à la prodigalité de (on ficelé ,
dit que performe alors ne regardoit comme une
affaire importante 8e di ne de tous fes foins , de
fc procurer des tortues à: l’Océan pour en omet
le chevet de fan lit.

Ncmo inter curas ac feria duxît habendum,

Qualir in Oeeani fluau tefludo natatet ,
Clatutn Imjugenis fafiuta ac nubile fulcrum.

Set. n , urf. 9; (J’fqu

Martial parle auflî de ces lits décorés d’écailles

de tortue, dans l’épigrammc on il dévoile la fri-
ponnerie d’un certain Amænus qui vouloit , di-
[oit-il , vendre fa maifon à un prix beaucoup
plus bas qu’il ne l’avoir achetée. -

Gemmantes primâ fulgent telludine 1cm.

Lib. n. , epigr. 67.

les riches avoient encore des lits de paon : 1:31"
yavonmi , ainfi nommés , parceque le chevet étoit
méta de lameodcibois de cadre ou de citronnier,
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u fait la principale beauté , réduite ar
u un enduit étranger à (a) ne reŒemb et

difpofées de manier: à imiter les couleurs des
plumes du paon.

Nomina d-IK (pond: piâis pnlcherrima permis .

None Junonis avis z red prins Argus eut.
MALTXAL, Iilz. 14. epigr.81.

Au relie , le pallage de Séneque , 8c celui de
Pline , cités au commencement de cette note ,
donnent lieu de conjeflurer que ces lits 01’! l’on
incrulloit . pour ainfi dire , ces lames minces
d’écailles de tortue , relTembloient parfaitement
à ce que nous appellons de la marqueterie.

(a) Un pallage de Pline va mettre celui de Sé-
neËjuc dans tout (on jour , «St nous apprendre
ju qu’à quel point les Romains avoient porté en
ce genre les recherche: St les raffinements du luxe
8c l’avidité du gain.

Le pillage cil d’autant plus curieux , qu’il peut
fervir à prouver la vérité d’un fait que Pline n’a
certainement pas eu dchein d’établir , 8c que les
plus grandsidétraâeurs du luxe ne peuvent nier :
c’efl: qu’il a été dans tous les temps St dans tous les

pays le perc des arts. En effet , il ne feroit pas difl-
cile de faire voir qu’on doit au luxe les plus belles
inventions en ce genre , St celles qui fuppofcnt
peut-être le plus de fagacité , d’cfprit 8c de génie.

En: prima origo luxuria , dit Pline , arborent clin
inttgi , à viliorts ligna pretiojz’oret torticefieri .- ut
and méat [iphis venin! , excogirau fait! à lignt’
érafla. Netfatis : æptre tiægi animalium comitat
dentu fleuri : lignumqw céar: diflingui , mox ope-
a’ri. Placide dtinde materiam à in mari quri.
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a qu’à du bois. Plus loin je vois des ta-p
w bles (3) , des pieces de bois ellimées

Ttfinda in kufieh; nuptrquc portentofis ingenii: ,
principaltt Neronis inventum, ut pigmenlis per-
dent fe , plurifque veniat imitera lignant. Sic Ite-
lis pretia quarunntr : fic ttrelzintltum vincijubent ,
fie citrum pretiofius fieri , fic ace! decipi. Mode
[azurin ncnfutrat contenta ligna :jom lignamenint
ê ttfludintfucit. Nat. Hili. lib 16, cap. 4;.

(3) Ces tables étoient de bois de citronier,
arbre qu’on trouvoit en abondance fur le mont
Atlas , montagne «l’Afrique. Pline traite de folie
le goût des Romains pour ces tables , 8C il dit
que leurs femmes leur reprochoient leur luxe
en ce genre , comme ils leur reprochoient leur
paillon pour les perles 8c les pierreries. Atlas
mont peculiariproditurfilw. j. . . . . . Confit!"
ci Mquri, quibus plurima méat eitri, Ô men-
farum infatua , quatfeminæ virir tantra margari-
tas regarnit. l’un. Nat. Hil’t. lib. 1;, can. 1;.
Selon Martial , ces tables étoient plus efiimées
que des bijoux d’or.

Accipe felices Atlantîca mimera filvas:

Aurea quidederit dona , minora dahir.
lib. 14, epigr. 89. Cui lemma menfa titrent.

Dans I’épigrammc fuivante , il fait parler
ainfi une table d’érable. au Je ne fuis ni veinée ni
a: ondée , 8C le bois dont on m’a fait ne vient pas
a: des forêts de la Mauritanie; mais j’ai fouvent
a: porté des mets exquis 8c recherchés st.

Non (un: crifpa quidem , nec filva: filia Meurt:
Sed norunt lauras se mca ligna daper.

Ces tables étoient montées fur des pieds d’ivoire
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u la Fortune d’un Sénateur , 8: d’autant
u plus précieufes, que l’arbre plus tor-
u tu (4) a été hériffe’ d’un plus grand

qui repréfentoient des figures de diEe’rents ani-
maux , comme on levoit par ce paillage de Juvé-
nal : n Autrefois , dit- il, les tables mâtoient.
a, faites qu’avec les arbres du pays: fi par hafard
2a l’aquilon renverfoit un vieux noyer , il fervoit
a: à cet ufage; mais aujourd’hui nos riches man-
a: eut fans plailir; le turbot 8c le daim leur
a: emblent iufipides , les rofcs 8l les parfums
au bielTenr leur odorat, à moins que leurs tables
a: ne (bien: fourchues par un grand léopard à
a: ueule béante, fabriqué avccl’ivoire des plus
au elles dents que nous envoient Syenc , la Mau-
a: ritanie , l’Inde Sc les forêts de l’Arabie ou les
sa dépofa l’éléphant fatigué de leur poids a. Sa-

tyr. r l , ver]. 1:7.êfuiv.
J’ai iuivi la traduâion de M. DufaulxÂ Mar-

tial dit aufli que ces tablesidc bois de citronnier,
étoient portées fur des pieds d’ivoire :

Tu Libycos Indis fufpendis deutibus orbes:
Fulcizur tcfiâ fagina menfa mihi.

Il appelle ces tables Libycos orbe: , parceque
ce bois, comme on l’a dit plus haut , venoirdcs
forêts de l’Afrique , 85 que les Grecs , au rapport
de Pline , donnoient à l’Afrique le nom de Li-
bie. Afiicam Graci Libyam appellavere. Nana.

HiftJib. î, cap. r , irait. pVqu Martial , lib. z , tpigr. 43, var]: 9 810.
lié. 1 z , tpigr. 67 , Ver]: 6 à la notefuiwnre.

(4) Pline dit que les lames ou feuilles de bois
dont ouf: [culoit pour couvrir ces tables fire-
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a: nombre de nœuds. Ici ce font des va-
n [es de cryllal, dont la fragilité mê-
u me (5) augmente le prix: car le péril

cherchées , étoient tirées des nœuds de la racine
de l’arbre , ce qui en rehauŒoit encore le prix ,
parceque la racine étant cntiérement enfevelie
fous terre , il étoit bien plus rare qu’il s’y formât
des noeuds qu’à la partie fupérieure de l’arbre ou
fur les branches , ou ces nœuds s’engcndrent or-
dinairement. Il ajoute que la beauté de ces ta-
bles confifloit dans les veines ou ondulations
qu’on y voyoit, 8c qui formoient des efpeces de
petits tourbillons 3 que celles qui étoient ainfi
tachetées étoient appellées panIIIe’rinu , St qu’on

eflimoit fur-tout celles ou l’Artifie avoit eu l’a-
dreffe d’imiter, par l’arrangement 8L la difpofition
de ces lames , l’éclat 8: la variété des couleurs
des plumes de la queue du paort. Tuber boc (la-
mina: operimentum ) efl radiais, maximèque lau-
dazum , quad fifi terra 10mm filait , à marin:
qua’m que fripent: , quzque gignuntur ttÏam in ra-
mi: : propriequ: quad zanzi amin" arborant vitiunz
e]! , quartan amplitude ac radius aflimari poflimt
ex orbibus. . . . . Menjîs pracipua des in venant
[rififis , wl in vortices parvos. lllad ablonga eve-
nit drfiuifiz, ideàque tigtinum appellazm; [me
intima , 6- ideo tales pantherinæ vacantur. Sun:
fiu unduzim crilpæ , majore graiia , fi pavonum
cumin orale: imitenmr. PLIN. Hiil. Nat. lib. 13.
cap. 1;, Edit. Harduin. i

(5) Pline remarque aufli ne , plus la matiere
de ces vafes étoit fragile , p us on étoit menacé
de la voir périr promptement, 8c plus l’entprcfre-.
ment flemmoit redoublent Munlzjna à cryflallinn
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u qui devroit nuire au plaifir, en et!
a: pour les infenfés le principal allaifon-
u liement. Je vois des coupes de (6) Murv

ex eider): terni efodimus , quibus pretium facem
ipfitflngilimr. Ho: argumentant optent, Inc ver;
luxuriægluria exijlimnta efl,àabere quodpoflitjlatim
10mm perire. Net hoc fuizfalir : (tuba gemmerai):
pomma: , à fmaragdis intima: calices : a: remu-
lenzie causai rentre Indium java: : 6’ nurum jam
acrq’fz’o ejl. Purs. Nat. HiflJib. a5. proem. Il

4 dit ailleurs qu’on vit un ancien Conful acheter
un (en! de ces vafes murrhins , 7o talents (en-
viron ne mille livres de notre monuoie) , a:
boire , tout brifé qu’il étoit fur (es bords , avec
la même fatisfaétion , 8e peut-être avec encore
plus de délices , que quand il étoit cm:ch Enfin ,
il ajoute que Néron ne rougilloit pas de recueillir
jufqu’aux débris de ces vafes , de leur préparer
un tombeau , se de les y placer, à la home du
fiecle , avec le même appareil que s’il fe fût agi
de rendre un honneur femblable aux cendres d’A-
lexandre. Exerejîilque in die: ajax ni hiatus, mur-
rhine LXX ralenti: empto , cnpaci plané adfexm-
rios me: calice. Pourrait ex eo ante lia: anno: Con-
fularis , on amorem abrofi) du: margine , ut la-
mer: injuria i114 pretium auger". . . . . . . Qui
( Ncro) tridi! tune (ranimerai uniurfeypliifiàfle
membra : que in dolorem, credo, feculi , invidiam-
quefbrlunz , tanguant Alexandri Magni corpus ,
m conditorio firvari , ut oflentaremur , piauler.
l’un. Nat. Bill. lié. 37, rap. 2.. Voyez la note
fuivantc.

(a). Séneque a parlé plufieurs fois dans l’es let-
:tres de ces vafes murrhins (tonfa murrhine: ). Coni-

4- -..-.-:J
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a) rho 3 car c’eût été trop peu pour la folie

a: du luxe , fi les breuvages , dont on va

me je ne pouvois rien dire alors d’exa&& de pré-
cis fur la matiere de ces vafes , fur les caufes de
leur rareté , St du prix excellif que le luxe des
Romains y avoit mis, j’ai mieux aimé garder le
filcncc 5 mais , ayant fait depuis des recherches
fur ce point d’antiquité , je l’ai trouvé très bien

éclairci dans Pline. La premiere fois que je lus
le pafiage de cet Auteur , cri il cil quel’tion de
ces vafes, je crus reconnoîrre dans la’defcrip-
tion qu’il en fait , plufieurs caraâercs qui me
paroiflbient convenir parfaitement à la porce-
laine , 8; même ne convenir u’a elle feule. Je
fus fur-tout frappé de la julie e 8c de la propriété
de certaines expreliions dont il s’ellî fervi en para
lant de plufieurs phénomenes que préfentent ces
vafes : a: j’ofe dire qu’à beaucoup d’égards , Pline

n’auroit gutte mis plus d’exaâitudc 8c defpre’ci-
lion dans fa defcription , s’il eût été pro ondé-
ment verfé dans la théorie 8c dans le manuel de
la fabrique de la porcelaine. Cc qui me confirme
dans l’opinion ou je fuis fur la mariere des vafis
murrhins , c’efl qu’excepté la porcelaine , je ne
connais aucune autre fubflance , foit parmi les
terres , (oit même parmi les pierres précieufes , à
laquelle on puille appliquer la defcription de
Pline. D’ailleurs l’époque où les Romains ont
commencé à faire ufage de ces vafes , le pays
d’où ils les tiroient , l’événement remarquable
qui les introduifit à Rome ou ils avoient été in-
connus julqu’alors 5 toutes ces circonflances réuo
nies fortifient ma conjeélure, 84 lui donnent un
grand degré de de vraifemblance 5 mais , pour
ne lailler à cet égard aucun doute dans l’efprit
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n le débaralTer l’ellomac, n’étoient avalés

u à la ronde dans d’immenfes pierres

du Leé’leur, je vais rapporter ce qu’on trouve
à ce fujet dans le Traité du Pierres gravée: de
M. Mariette. Cet habile Artille a jetré un grand
jour fur le panage de Pline , 8: (es obfervations
dont je n’avais aucune connoiilance , lorique je
crus entrevoir dans ce pallage quelques- uns des
principaux caraâcres de la porcelaine , m’ont été
d’autant plus utiles , que la defcriptiou de Pline
allez facile à entendre en général, ne l’eltfpas
autant à expliquer en détail , quoiqu’elle oit
d’ailleurs fort circonflanciéc.

M. Mariette penl’e avec Cardan , Scaliger 8:
Saumaife, que ces vafes n’étaient autre chofe
que de la porcelaine , 8c qu’ils venoient de l’In-

e; mais on peut dire que ce qui n’étoit dans
leur tête u’une fimple opinion , puifqu’on n’a-
voir pas de leur temps les connoillances nécef-
aires pour en coaltarer la certitude , ou la rejet-

ter comnie abfolument faune , cil; devenu , par
le travail de M. Mariette fur cette maticre , un
fait trés vraifemblable : 8c j’efpere le porter dans
la fuite de cette note à un degré d’évidence au-
quel il fera bien difficile de fr: refufer , li l’on
veut examiner cette quellion avec cette impartia-
lité fi néceKaire dans la recherche de la vérité. En
effet Pline dit que la mat-iere de ces vafes , fuivant
le rapport qu’on lui en avoit fait , cil un [ne , une
liqueur (une pâte liquidei , que le feua épaillie,
86 à laquelle il a donné de la confillance dans la
terre. (humorenr pinant fui) terra cuivre denfiui)
M. Mariette entend par ces mots [un terra , des
fourneaux pratiqués fous terre , ou les fourneau
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sa précieufes. Je vois des perles , non fim-
» ples pour chaque oreille: les oreilles

mêmes qui étoient de terre , 8: dans lefquels (e
faifoit la cuite. Il fonde cette explication qui cil:
au fond très naturelle , 8c qui ne fait aucune vio-
lence au texte de Pline , fur un vers de Properce ,
plus ancien que Pline de près d’un fiecle , 8c qui dit
expreilément que les snifer murrhins étoient cuits
dans les fourneaux des Parthes , chez lefquels
Pline reconnaît en eilet que le trouvoient ces
beaux ouvrages.

Murrheaque in Parrhis pocula tafia focis.
PROPERT. Eleg. r , lib. 4, ver]: 2.6.

Martial vient encore à l’appui de cette conjec-
ture dans l’Epigrammc ou il plaifante fur ce que
ces vafes n’étant pas tranfparents comme le verre,
on ne pouvoit pas juger de la qualité du vin qu’on
y avoit verré.

Nos bibimus vitro , tu mytrhâ pontier; quart!
Prodat perfpicuus ne duo vina calix.

Lib. 4, Epig. 86.

Dans une autre Epigramme , les mêmes vafes
font enrichis de peintures , 84 les couleurs y font .
difltibuées par plaques.

Surrcnrina bibis! nec murrhyna pian , nec aurum I

Sume............ lPlant Éros, quotier maculafæ pocula myrrhç

infpicit. t -’ t t r t’ lib. to, Epigr. 8o , ê lib. 1;, Epig. ne.

Sur tous ces points , Pline s’accorde avec Mat.

s
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a: elles-mêmes [ont exercées à porter

rial , comme on va le voit par la defcription qu’il
fait de ces vafes.

Après avoir dit que les vi&oires de Pompée
dans l’Orient , introduiiirent a Rome le goût
des ierres précieufes , 8L que (on triomphe fut
orn d’une infinité de bijoux de toute efpece,
6c de val’es d’or enrichis de pierres , en allez
grande quantité pour en remplir neuf buffets :
(vajÎz ex aura 6’ germais abonnant novent) il
ajoute que , parmi les riches dépouilles que ce
vainqueur de Mithridate, 8: maître d’une par-
tie de l’Alie , fit voir alors a Rome , on ad-
mira pour la premiere fois plufieurs de ces beaux
vafes appellés murrhine , qu’il confacra à Jupiter
Capitolin 5 que ces vafes précieux étoient appor-
tés des parties Orientales de l’Alie , u’on y en
trouvoit en plufieurs endroits , 8c qu’i en venoit
même de lieux peu connus; mais que c’étoit ce-
pendant chez les Parthes , 8c encore plutôt dans
la Carmanie (a) ( province de la Perle , voifine de
l’Inde ) , qu’on en faifoit le principal commerce.
a La grandeur de ces vafes , continuth-il , n’ex-
sa cede jamais celle de petits bufiets , 8c leur ca-
n pacité a rarement celle de cette taire à boire
o: dont j’ai parlé plus haut , 8c qui contenoit
sa deux pintes 8c demiJeptier. Ces vafes ne jet-
» tent point le Feu qui fort des ierres précieuc
se (es , 8: font plutôt remarquables par leur beau

(a) Aujourd’hui le Kerman. Les vailleaux qui alloient
faire le commerce dans les Indes , relâchoient autrefois
dans les ports de la Carmanie; ces ports fe trouvoient fur
leur roule. Voye; Pu". H573. Nat. lib. 6 , cap. 2;. Celte
note a: les trois fuivant" l’ont de M. Mariette.
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(les fardeaux: on les accouple deux à A

a poli , que par leur éclat. Mais ce qui en releve
a: infiniment le prix , c’efl: la variété des couleurs,

à: ce font ces enroulements d’ornements qui
n circulent autour , 8: qui peints en pourpre (6)
a: fur un fond blanc de lait , forment d’heureufcs
a Flaques de couleurs , interrom ues quelque-

ois par un rouge éclatant qui , ervanr de paf-
a: fagc aux deux autres couleurs , leur donne un
a: nouveau luflre. Quelques-uns cependant pa-
a: raillent encore plus touchés de la régularité
a des contours 8c des belles formes, Sc ils admi-
sa ren: certains reflets qui colorent ces vafes ,
a: lorfqu’une lumierevive frappe deflhs, de la mê-
æ me maniere qu’on voir lÏarc-cn-ciel fe eindre
n au moyen de la réflexion. Dlautres en e imcnr
a: le goût de la peinture qui , par grandes malles ,
a 81 lar e 8: nourrie , n’avoir rien de maigre
a: ni d’aËamé (c). C’eûr été un grand défaut , fi

a: les couleurs enflent manqué de vivacité, ou li.
a: la mariere eût été trop diaphane (d) , ac l’on

(la) Le bleu très foncé a: tirant fur le violet , étoit fou-
venr appellépurpura par les ancien: , 8C encore aujourd’hui
c’en la pourpre de nos Rois.

(c) On ne pouvoit mieux déligner les ornements peints
fur la porcelaine de la Chine , que par cette exprelfion: mao
cul; pirayas. Il: (ont gras a»: nourris , pour me fervir des
termes e l’Art; les ornements «(Romains étoienrien
comparaifon légers a maigres.

(d) Voilà qui caraaéril’e la porcelaine encore plus que
tout le relie; elle doit avoir du corps , a: n’être point
tranfparcnre , autrement ce feroit de l’émail , remuable à
ces Ouvrages qui fe four àNevers. [Ou de la porcelaine
fritée; a: même , pour le dire en panent , la plupart de
celles qu’on fait aujourd’hui en France yéchent routes par



                                                                     

408 Drs BIENFAITS.
a deux , 8c par-dallas ce premier. rang

a: n’auroir pas été moins choqué fi l’on y eût au.

a: perçu quelques raches, ou de ces petites émi-
sa ncnccs , de ces inégalités qui ne font que trop
a: fréquentes , 86 qui y caufenr la même diffor-
» mité que des verrues fur la peau m C’efi pré-
cifément , dit M. Mariette , ce que nous nom-
mons des fiufliuru Sc des bouillons. Pline finit fa
dcfcriprion ar obferver qu’il [orroit des mêmes
vafes une mileur agréable qui n’éroir pas un de
leurs moindres avantages. Viüoria mmm illa
Pompeii prinuun ad margaritas gemmafèue mon:
inclinuvit. . . . . . Eadcm vizloria primant in
urbem murrhinainvexit:primufi1ue Pompeiux, la-
più: 6» pocula ex en triompha Capitolin Jovi
diravit : que protinù: ad nominant afin: aurifiera,
alunir adam ejèarizfquc wjfs inde expetizis. . . . .
Cricri: murrhin mirtil; invrniunlur enim ilii plu-
ribur in lacis, ne: infignilvus, maximé Parzfiici
regni , pucipuè mmm in Carmaniâ. Humorem
parant fila terra calot: denfari .- nmpliludint naf-
que") pJNOJ merdant abaca: ,- craflîtua’inc rarà ,
quanti diflum :11 vafipotorio. Splendor i5 [in vi-
ribu: , nilorque veriù: quàmjplendor. Sed in pr:-
tio variera: colorant , flibinde’ circumagenribu: je
maudis in purpurarn cendarsmqu: , 6’ tertium ex
ulluque ignrfienlcm , velu: par tranjilum coloris ,
purpuni rubefcenre , au: lafl::cand:fienze. Sun:
qui maximé in iirlaudent extremitare: , à gauf-
dam colo-am repercujfiu, gliales m cælcfli arcuficc-
tamar. Hi: macula: pingucs placent : traminer:
quidqunm , au: palier: , vilium eji. Ilamfalcs ver-
ruuquc 7mn amincira: , fed ut in carpe" criant
cette excemvc rranfparence. Addirion de l’Auteut à la note

de M. Mariette.) ’ l a! deux
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’u on en adapte d’autres. Un homme ne

4s-
plerumquefifiks. Aliqua à in odore commanderie
(Il. PLIN. Nat. Hili. lib. 37, cap. a.

Toutes les parties de certe defcription con-
viennent parfaitement à la porcelaine , 8C la cas
raflerifent , ce me [emble , de maniere à ne la
pas méconnoîtte. Le P. Hardouin n’eft pas de ce
fentimentn, mais les objeâions (ont très Foibles ,
a: M. Mariette y répond folidement. Voyez le
T mité de: Pierre: gravées , pag. 1.1 8 St fuiv.

a Les lieux d’où les’Romains rairoient venir
a la porcelaine , ajoute -t -il , n’indiquent-ils
n pas le pays ui nous la fournit encore aujour-
a d’hui? On ait que les anciens qui n’avaient
a pas encore pénétré au-dclà du Gange, rece-
on voient , par la voie des peuples de l’Afie . qui
a» étoient voilins de ce fleuve, a: avec lefquels
on ils étoient en commerce , les marchandifes que
au d’autres nations plus éloignées apportoient à
sa ceux-ci. Ne pouvant as être informés au julie
a du véritable endroit ’ori on les tiroit , ce que
a les marchands ont toujours intérêt de cacher,
on pour rendre leurs effets plus rares 8c d’un plus
a: grand prix; ils Ce contentoient d’avoir appris
en ue ces vafes venoient de l’Orient. Avec plus
a: de recherches , ils auroient fans doute été inf-
a: traits que c’était à la Chine que la fabrique en
a étoit établie ; peut-être même depuis plufieuis
a fiecles z car lelpeuples de Cet Empire datrent
sa de loin , 8c placent dans des temps fort recu-
a les l’invention de leur porcelaine. Tout ce
a: qu’ils nous envoient efi prefque rouleurs em-
ne preint d’une odeur de mufc ou d’ambre ; a: ,
n comme. ou ne les accufe pas d’être inconfiants
a dans leur goût, ni dans leurs ufages , c’éroir.

Tome III. ’ i

h w
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n le croiroit pas fuflifamment ailiervi au:

a peut-être encore cette odeur qui flattoit les
au Romains voluptueux , 8c ui leur faifoit tant
a chérir les porcelaines (c, qu SAUMAISE,
faudrai, l’linian. in Salin. Polybiflormap. t5,
pag. 14; , 144 . edit. cit. 146i flip Vollius, E11-
molng. ling. lat. voce murrini: , Oppr tom. i,
pag. 587, edit..Amjlel. i7ot. Cardan , de Subtil.
lib. 5 ,pag. i r, g 8c Scaliger, in Cardan. Extra

azor. 92., pag. i179 t a h "On peut joindre a ces autorités ,celles du Mê-
decin Kempfcr , homme très inflruit , 8c qui avoir
recuilli dans les voyages au Japon , en Perle a:
dans tout l’Orient, une multitude de faits eue
ricux , très utiles aux progrès de la Botani-

ne , de l’Hifloire Naturelle, 8: à la connollï
ance des mœurs , des ufages , des arts sa des an-

tiquités des Peuples de l’Orient. a: Les Japonais,
a: dit-il, mettent leurs provilionsde thé com.
a mun dans de rands vafes de terre , dont l’ov
a: rilicc cl’t très Ëtrolh A l’égard du thé de la
a: meilleure qualité , que l’Empereurlôr les Princ
a ces de fa Famille 8c de fa Cour , réfetvent pour
a eux (culs , ils (e plaifent à le conferver dans
a: des vafir n. urrhins , c’efi-à-dire, dans des vajc:
a: de porcelaine, Parmices val’es, ils recherchent
a lur-toutceux qui (ont précieux 8c remarqua-
a) bles par la haute antiquité qu’on leur attri-
a) bue : 8c ils ap ellent ces dents mmm alto", ..
a: Ce mot figni el’efpecede vafe la plus pré-
au cieufe de toures. Ces,vafes , dont la maticre elk
au une pâte très fine. , le fabriquoient ancienne-
» ment dans l’ifle.de Mauri gafima, c’efi-a-dirc

a
a

v

dans l’ille Mauri , limée proche de l’ifle For-

mofe. . . . . . Cette La: qui, fuivant une au?
ç

a

A fau-F..-
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n délire des femmes,» s’il ne-leur attachoit

a cienne tradition Chinoife , confacrée même
a: par la Rcli ion, fur (ubmer ée autrefois , efl
a: remarquab c parla fertilité e fon terroir. On
sa y trouve, indépendamment de plulieurs au-
» tres produâions, un argille d’une très grande
a: beauté, dont les potiers le fervent pour faire
a: les valis murrhin: , qu’on appelle aujour-
n’ d’hul vafer de porcelaine , 8c fur la vente clef.
a: quels ces infulaires font un gain confidérable.
lapones annonam vulgari: rime rejervant confirme
in allii- magnir fifiilibu: orifirii anguflioris ,- paf;
tantiare’rn , quamfibi C du"? Principe: vendit-am,
afirvare antant in vafibus myrrhinis, [ive porce-
lanis , prafirtim fi haberipofinz , pruiofir illi: 6-
4ntiquitati: famé infignibus urcrolir quorvocanc
maats ubo..... Maatsiubo fignificar legirimam al.
leur; quafi diam : vofiarzrnr omnium gznuspmfian.
tifimum. Sunt’ejus’nominir vola ontiquirus ex luta
fibrilryfimo fiât: in infule Mauri ga fima , id e]! in-
fila Mauri , qui: ab perditor ci vium more: à Diis,
quod narrant , olim fubmerfa rfl. . . ’. . Simfiriz
propé Formofam infidam. . l. . . . Mauti ga
lima infilofuit apud pnfco: mortalgr , ex pingui
fila inelyta , que ,, putter cetera , argillam par];
rantiflimarn figulis cedebat pro confiaiendi; varis
myrrhinis, hodieporcelanis diâis , G ne Iris

lut-mm tngenr. . . . . .
A rès plufieurs détails fin les caufcs de la fui):

mer ion torale de cette ifle qui éprouva , à plu.
lieurs égards , le fort de l’ancienne Sodôme , 8e
qui fut engloutie avec tous. les surfis rnurrhins ,
8c ceux qui les fabriquoient : plana figuli: , de
filendido vaforum myrrhinorum apparait: fib-
surfit z]! ; Kempfer ajoute qu’on en retiroit cn-

l1
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n deux ou trois terresâ chaque oreilleJ e

core uelquefois du fond de la mer, ou qu’on
détac oit des rochers , tout déformés 8c incruf-
tés de coquillages qui y étoient attachés , de ma-
drepores 8c autres concrétions polypeufes. L’art
codifioit à les débarrailër adroitement 8c fans
les caller , de ces corps étrangers , 8c à n’en un:
fer ne quelques traces , e’eii-apdire , autant qu’il

en alleu pour attelier leur ancienne origine.
a. Ces vafcs , continue-tél , font tranfparents ,
a très petits , a: de couleur céladon : (coloris
a: albidr’ miton dilutl ) ils ont pref ue tous la

’ a: forme d’un petit tonneau (dolic ’), le col
sa court 8c étroit , comme s’ils avoient été faits
a: des ce temps-là pour conferver le thé. Des
sa marchands de la province de Focktrju acheteur

ces vafes des plongeurs , 8L les portent au Ja-
pon ou ils les vendent 5 mais cela arrive très
rarement. Les plus communs (e vendent en-
viron vingt taëls; ( le taël vaut cent fols de no-
tre monnaie) ceux qui font d’une grandeur
médiocre, fe vendent iufqu’a 10° taëls; a:
les plus grands qui font fans défauts, f: ven-
dent trors’ , narre 8L quelquefois cinq mille
taëls: maieil n’y a que l’l-lmpereur qui oie p
acheter ces derniers. On dit qu’il en oEede
un d’un prix inclilmable , dont il a h tiré de
l’es prédécclleurs. On voit peu de ces beaux
vafes qui ne [oient ou callés ou fêlés; mais
ceux qui en tout le commerce , ont l’art de les
raccommoder fi parfaitement, qu’il efiimpof-

a: fible , même a ceux qui y re ardent de très
sa près , de s’appetcevoir du dé aut , à moins
sa qu’on ’nellcs ex ore, pendant deux outrois

I a. jours à l’aé’rion c l’eau bouillante, pour dif-

224*388833888883’8
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x vois des vêtements de foie , fi l’on peut

sa foudre la matîere glutineufe , ou l’efpece de
a: colle dont ces marchands le fervent pour ca-

. .3: achet la fraâm’e et. Petuntur vafiz ijla, rue-
dentc undâ , exfimdo mari: , âfiopulis , quibus
contrera film , camé, ne frangantur, défilwnda ,
,dtformata mafique agglutinais conchylii: que: à
polionibus abradumur , mon: portion: alignai ,
que: Imitateur douai. Sun: autan pellucide, ne
nutfima, calmis albidi virer: diluti , dorant ut
plurimum figuré cupule , fiu dolioli, à colla au.
guon bravi , quafijnm tam ad confinandam rhum
fabritata fixerint. Infimtur Japonù ( admodum
ram) à mercatorilzu: provint] Pockrsju , qui m
al: minamribu: recepta hic vmundant. Vilicra
theili: duiter vîginti , mediacria theilis tentura Ô
lucanis- , .mnjora ,7 qucfinc lalefiznt , Ier, qua-
Ier, 5’ quinquier mille theilis ,’ fid i114 que tarti
preIii à bonirais balzmtur, à mmim ami «zadent ,’
quàm à Cafare. 1.: ab aunais è ameuflbribus lx:-
rcditat: accepta dicitnrpofidere , nulle anti pre! A0
æfiimanda. . . . Rarà fiaflwi: val finis va-
cant que: W") pallia" manganin in a abri nama:
polîmes, ne alla oculi acie, ml alii «me [aln-
poflît dctegi , quàm par biduanam colliontmnin aquâ
fervent: qui landau materia-glulini: rejblvitur.

eKÆMPPBR. Am1nitat.Exolicar. Fafçicul. 3’, S. 8,

pag. 6:0 &fiq. edit. Lnngovia, 1711..
. Tout ce détail de Kempfcr rend allez vraifem-

blablc l’opinion où l’on cil en Europe , 8L prin -
cipalement en France où l’art de la porcelaine cit
mieux connu que par tout ailleurs , que l’on ne
fieu: plus faire aujourd’hui à la Chine de ferm-

lables vafes. A l’égard du pâlira e qui précède

aluni, il prouve, ce me amble, d’une ma-
, sui
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u donner le nom de vêtements à des étoffes

niere évidente, que les mafé: murrhins ne font
autre chofe que de la porcelaine , se qu’ils font
même très anciens. Je m’étonne que M. Mao
îlette n’ai! pas connu ce favant ouvrage de Kernp-
fer , imprimé 58 ans avant la publication du
Tanit! Je; Pierre: gravées : l’autorité de ce voya-
geur enfi 8c carien l’auroit confirmé dans [on

opinion. A rMais voici d’autres vobfervations ni donne-
ront du poids à celles qu’onlvicnt de ire, 8e qui
répandront un nouveau jour fur la defcpiption
de Pline. Je les dois à M. D’ 1 * *, mon ami,
l’un des plus grands Chyrnifies de ce fiecle , se
l’auteur de plufieurs découvertes ingénieufes æ
très propres par leur importance a reculer les li-
mites de la Chymie , feience la plus cprieufe , la
plus utile 8c la plus certaine , après les Mathéma-
tiques 8C la Géométrie. M. D’ * * * s’efl occupé

long-temps de l’art de la porcelaine z il en cén-
usoîtla théorie aullî bien ne la pratique 1 il en:
inflruit de tous les recédas en ufage dans les di-
vers pays ou on la ait : Sr l’on fait qu’il cil con-

’ jointement avec MM. le Gai 8: Roux , un des
coopérateurs de la premier: porcelaine de Chine,
faire en France par M. le Comte de Laura nais ,
à qui feul nous devons cet art au point ou il en:
porté aujourd’hui. En un mot, il feroit diffici le de
citer à cet égard un juge plus compétent a: plus
impartial que M. D’ * * * : je lui avois commu-
niqué mes conjeftures fur la matîere des vafes
murrhins ,- ilrles lût. Nous difcutâmes enfuite
avec beaucoup d’attention le paflage de Pline; il
en fit même un examen particulier , dont voici
le réfultm:

wCÎeltune opinionafiez répandue a: confiné:
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a quinegarantifi’ent ni le corps ni la pu-

.nxême par-des relations , entre autres dans les
Lettres Édifiantes, qu’une préparation effentielle
pourris. belle porcelaine , confluoit à enterrer le
.mélan e des matériau-x , ou la pâte fait: , 8L à
la lai et ainfi Tous terre des efpaces de temps très
confidérables : onÏa dit même que le pore l’en-
;terroit (cuvent pour les enfants.
. Il cil certain u’il y a une diEérencc très fen-

Æble entre une pare nouvellement faire , 8c celle
qui l’elt depuis fia mois ou un an : il cil certain
«que l’eau qu’elle contient encore , 8: qui confii-
.tue (on état de mollefle , y excite, avec l’aide du
:rempsiôr d’un peu de chaleur , 8c mêrneifans au- ’
un chaleur que celle de l’armofphcre , une ef-

I FPCCC de fermentation qui atténue a; lie encore
davantage-des principes pathiques 8c argilleux de
.fa compofition. La pâte qui a fubi cette prépa.
ration , contraüe une odeur fétide a: de putré-
"hélion , 8c une couleur noirâtre [ale , qui le
,dillipe au feu; elle ell: alors plus douce au tou-
:clicr 8e infiniment plus liante 8c plus langue pour
me fervir du terme , fous la main de l’ouvrier.

.Unefemblablc tradition peut fort bien avoir
fait écrire à Pline cette phrafe , humant» palan:
fil: terni calme denfari , qui rappelle parfaite.
ment cette partie du procédé de la porcelaine.

.Quant à l’explication que vous donnez avec
.M. Mariette de cette même phrafe , par laquelle
vvouskentendez. la cuite de la porcelaine , dans des
fourneaux faits de terre , ou placés fous terre :

1 je ne crois pas que ce (oit le feus le plus naturel
Ïdc ce pafTage , quoiqu’il y ait des poteries com-
munes, a: même aufii cuites 8c vitrifiées que la

.5 iv
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u dent, 8c avec lefquels une. femme ne.

porcelaine , qu’on cuit dans des fourneaux ainfi

placés fous terre. ’Mais voici un procédé qui pourroit remplir.

trulli le fans de Pline. »
, La fa’iance vernie , de à plus forte raifon la

porcelaine ne fe cuifent pas à feu nud , comme
les poteries ordinaires: on en lace routes les
pieces dans des étuis de terre par aitement cuite ,
qu’on appelle gagne: ou cafetas , dans lefquelles
la porcelaine é renfermée, en forte qu’elley
cil a l’abri du contaâ de la cendre , 8: même
jufqu’a un certain point , de la fumée 5 ces ga-
îtllel (ont exaérement difpofées les unes fur les
autres en colonnes , 8c luttées parfaitement en-
femble.

Quoi qu’il en fait , de ces deux roeédés z il
cil toujours hors de doute quele pa agede Pline
indique vifiblement la porcelaine : il l’a décrite
d’après une tradition vague , comme tant d’au-

’ rres , mais il n’en dit pas moins la chofe. Quant
au verre blanc ou laiteux , qu’on actu recannoi-
rre dans le pallage de Pline , cela n’y relTemble
en rien z les vafes faits ainfi de ces gira-fol , ont
toujours l’apparence du verre; ils font infini-
ment tranfparcnts , ce qui étoit déja un défaut
des vafir’munlzim , dont parle Pline , comme ’
c’en cil un aujourd’hui pour la porcelaine an-
cienne , 8e pour celle de nos jours. Legira-jbl cil:
peu fujet aux taches .8: aux bouillons , au lieu’

que ce défaut n’ell que trop commun fur la por- ’

celaine: enfin, ce ne Pline dit des couleurs ap-
pliquées fur ces. va es , - ne convient nullement à ’

’ ceux faits de votre blanc ou Coloré z a: les R0;
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sa pourroit, fans mentir , affurer qu’elle

mains qui avoient l’art de la verrerie a: celui des
émaux , ne s’y feroient jamais trompés. I

La couleur pourpre qui, au rapport de Pline ,
ajoutoit tant a l’éclat des vafi; murrhins , par
les nuances différentes avec lefquelles elley étoit
appliquée, me paroit bien rare , lur-tout fur la
belle porcelaine , connue aujourd’hui fous le ti-
tre-d’ancien Mina ou du Japon.
I Je fais qu’il y a des vafes , a: j’en ai vus u!
n’avoient que cette couleur: ils étoient truites ,
e’eil: à-dire que la couverte étoit craquelée: la

. couleur ourpre étoit fondue dans la couverte ,
nelle n’y toit pas égale par-tout; mais ces varié»
tés ne tenoient oint à l’art , elles dépendoient
uniquement du Feu qui avoit frappé fur certaines
parties plus que fur d’autres. Comme je n’ai ja-
mais eu de ces vafes brifés à ma difpofition , j’ai
penfé long-temps ,p 8: cela d’après le ton maigre
de la couleur même , qu’elle*’* toit faire avec la
manganefe , ou quelque mélange d’autres cou-
leurs , a: non avec l’or; mais j’ai eu depuis un
véritable émail pourpre fait pour appliquer en
couleur fur la porcelaine, à: venant de la Chine,
fous le nom de Lion-ge. Cet émail cil fait avec
l’or; je l’en ai retiré par le moyen de l’eau ré-

gale , 84 reprécipité de nouveau en pourpre de
Camus. C’ell avec cet émail que (on: faires tou-
tes les fleurs 8: fleurons pourpres qu’on voit fur
la porcelaine la plus commune qui nous vient
aujourd’hui. Mais , quoique je n’aie jamais tu,
que je facho , de (Emblables fleurs fur de la belle
et de l’ancienne porcelaine ; cependant , d’api in
le rapport de Pline , d’après les valis- rmça 12’:
dontj’ai parlé , a: d’apres l’émail que j’ai catir:

S la
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a n’ell pas nue. Nous faifons venir , il

les mains , à dont on peint la porcelaine com-
mune à Kanton , je ne doute qas que les Chinois
n’eulfent dféIja , dans les temps plus reculés , l’art

de tirer au 1 de l’or le pourpre de Camus, à: de
l’appli uer fur la porcelaine. v

A l’Ëgard de ces derniers mots qui terminent
la defcription de Pline; cliqua 6’ in odore com-
manderie efl , ils peuvent fer-vit encore à faire re.
connaître la porcelaine de Chine. Les vafes des
Chinois , fur-tout ceux qui ne font pas deftiués
à l’ufage de la table , 8c qui ne fervent que d’or-
nements , font communément tous parfumés.
Les Chinois font un grand ufage des parfums;
ils parfument jufqu’aux marchandifes qu’ils en-
voient en Europe :.la porcelaine elle-même garde
ces odeurs avec ’opiniâtreté. J’ai un grand vafe

fait chez M. le Comte de Lauraguais en Janvier
.1759 , dans lequel on mit, pendant un mois,
run paquet de quelques grains de mufc 5 ce vafe
ren conferveencore tellementl’odeur, qu’on craint
même aujourd’hui d’en approcher de trop près.

Quant à l’ancienneté de la porcelaine , j’ai un
petit fragment d’une partie de la figure d’une Di-
vinité , que M. le Comte de Caylus avoit parmi
«les débris de vafes Égyptiens , 8c qu’il m’avoir

rdonné à examiner 5 il le foupcpnnoit être de la
porcelaine , 8c c’en cil en effet. .M. ile Comte de

,I-Caylus étoit sûr de la légitimité de ce morceau;
ainfi nous pouvons le regarder comme une preuve
de l’ancienneté .8; de l’origine de la porcelaine ,
que le commerce prenoit alors sa l la Chine.pou1

.la porter en Égypte 8c dans une rgraudepartre de
.l’Afie comme il l’en tire 8c la tranfporte aujou-

diluai danstoutl’uniurs .
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ennuie-grands frais-ces étoffes de pays in.-

. Je finirai cette note «par une conjeâure fur
d’origine 411mo: murin , Saumaife dit que les
[Latins sÎcnr fervoienevauttefois pour défigner la V
vnâcre de perle. Il ajoute que le terme dc.fièèêl’n
,employé partArricn , danstfon Périple de la mor
,Eg’yzllrt’e , eft latin. V idnur curent marra vo; lati-

.na pro gemma antiquitu; ufitrparijblira. Nam pois-
ji’m Anima in Periplo’matis Erithræi , a]? lai-
mm. .Voy. Saumaife’, dans [annote-fur Ptopercex,
.Iib.4,wt1eg. 5, ver]: 16, cdit. variot..Amllel. 1 680.

. Pour moi , je crois au contraire que le mot
-murr.z ou mum’ng , pépia ou popfit’m ,.dont les Grecs

.8; les Latins, (e (ont (cuis-pour défi ner les volât

.munlu’ns, cil oriental. Le nom même de .llisle
ou ces vafes fe fabriquoient, rend cette conjec-

vture fort vtaifemblable. On fait à que] pointles
:Grecs ont dénaturé tous les mots qu’ils ont cm.
grumes des Peuples de l’Orient , yattieuliére.
;ment ceu-x des Princes , des villes ,-dcs fleuves,
«des nations, teen général tous les noms pro-
;ptes. On peut même dire qu’ils les ont fnlfifiés
au point de les rendreméconnoiflhbles pour ceux

t qui n’ont pas fait une étude profonde du . énie
,jpatticulier de-ces4angues , 8: de l’hifloire e ces
memps anciens. Les Romains , imitateurs 8c co-
ayilïcs fideles des Grecs, comme ceux-ci l’étaient
«les Orientaux , ont ’fuivi à cet égard leur exem-
gple."Mais ici du moins l’altération n’a pas été

lcconfidérableyni le changement difficile: en ef-
ffct du mot amauri , qui , nfelon Kempfer , ça .le
gnon] oriental de cette isle , à celui dama, muta
me ou marniez -,.d«’oû les Grecsonrfàit [46,391 ou
,A-flofip’lîœ ,ron voit que la dilïérence n’eft pas très

Wrbk,, a: afflua ..pas:4fallu.faire une grenât
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u connus même au commerce, afin que.

violence au terme original ut le faire palier
dans les la nes grecque st atine , a: lui donner
la terminai on, a, pour ainfi dire, l’organi-
fation particuliere à chacunede ces deux langues.
Suivant cette conjeâurc , les Romains auront
appelle vafes murrhins , wfa murrhine, les valet-
de porcelaine qui le fabr’ noient dans l’isle Mau- I
li ,on fi l’on veut,.les va es de l’isle Muni, conf-
me nous difons aujourd’hui des vafis de Chine
ou du Japon’ Je fais qu’en général les étymolou

gies reliemblent un peu aux nuées , dans lef-
quelles on voit tout ce qu’on veut ; mais il faut
Pourtant avouer qu’il en cl! dont on ne peut rai-
onnablernent coutelier la certitude. Celle que

je propofe me paroit d’autant plus naturelle, que
le mot murrhina n’a été connu à Rome qu’avec
la chofe même qu’il délignoit , ( «hm vidame
primirrn in ruban Murrhina invertir.) 8: qu’on
ne le trouve dans aucun Auteur antérieur à la dé-
faite de Mithridate , à: aux viétoites de Pompée
dans l’Orient.

Voilà ce que j’avois à dire furies vari: Mur-
rhins , dont Séneque rle encore dans les Let- .

v tres 119 8c in. Je prie le Le&eut d’excufer la
longueur de cette note : la matiere étoit fi obi;
cure , fi utricule a: fi intétellante pour l’hifioire
des Arts, que j’ai ont devoir l’éclaircir, (oit par
des recherches enfles , & par des faits qui , rap-
prochés les uns des autres , fe préteur un jour
mutuel ( mutique alt’d (a: allo daufer"! ) foit par
les lumieres plus sûres encore, qu’un ami a bien
roula me communiquer. Je fais que planeurs
Amqurs ont nié que les anciens aient tu» la con-
noillance de la. permiennes mais les tarifons in!

l
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à: nos femmes n’aient rien de plus a

lefquelles ils refondent , ne font pas plus folides

que celles du P. Hatdouin. a lD’ailleurs le témoignage de Kempfer eil il foui
me), qu’on a lieu d’être étonné du filence que
ceux ni foutiennent l’opinion contraire, gar-
dent u: l’ouvrage de ce voyageur, fait que ,
par une mauvaife foi dont il n’y a que trop d’e-
xemples , ils l’aient fait à defÎein; ,foit plutôt ,y
comme j’aime à le perlier, qu’ils en aient en
effet ignoré l’exillence. Mais, fans’infifizet da-
vantage fut l’autorité de ces habile Obferva-
un! , qui fulfiroit feule pour décider la quef-
lion : ourquei les Savants modernes qui ont
adopt à cet égard le fentiruent du P. Hardouin ,
n’ont-ils jamais tenté d’expli ne: le paillage de
Pline , & d’indiquer une autre Publhnce uelcon-
que, à laquelle toutes les parties de (a eferip-
tion pull-cm s’appli .uer-auiii enfleurent ,8: con-
venir nuai-bien- qu’a laporcelaine; c’eû cepen-
dant ce qu’il» eût fallu faire pour afoiblir la
preuve que fournit ce paillage en faveur de l’an-
ciennet dela porcelaine chezles Romains. J ’obo

ruerai de’plus que. , pour entendre la defcrip-
tion de Pline», ainfi.,que beaucoup d’autres en- .
droits du même Auteur, , il ne fulfit pas feule-
ment de bien (avoir le latin, 8c d’être même un
excellent critique , il faut encore avoir des con-
unifiâmes allez étendues de plufieurs (cintres ,
8L du manuel articuliet de certains arts. Sans
ces feroutsil e impoflible d’expliquer une foule
de puffa s ’, dont le Haïtiens. dépend de l’intelg-

ligence 5:5 matieres qui y l’ont traitées. Plutaræ
que avoue que la connoifl-ance des faits avoit.
plus contribué à lui faire entendre les termes à
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va montrer en feeret à-leurs amants (7).-
-» qu’en public à tous les citoyens,

.-ïla langue latine, que ces termes ne lui avoient
tété utiles pour entendre les faits z ceux qui ont
le plus étudié. Pline , 8c la langue dans laqpelle
il a écrit, doivent dire àtpeu-près la même c ofe;
A-s’ils veulent être de bonne Foi. En clic: la plupart
«les paillages les plus difficiles de cet Auteur, (ont
tcertai nement ceux qui font relatifs aux Sciences,
aux Arts 8: aux Métiers; a; les Savants qui en
ont dèja éclairci quelques -uns , .y (ont moins
parvenus par une connoilTance étendue a: prod
fonde du latin , que par celle des chofes dont
Plinea voulu parler. ils ont entendu , comme
Plutarque , les-mots par lesfaits , bien plus’que
Îles Faits parles mots.’Et c’eli la, puifqu’il faut le

dire ,I une des raiforts pour lefquelles une bonne
traduction de Pline ne peut jamais être l’ouvrage
d’un Qul’homme , j’ajouteraispr’ef ne , ni même

d’uaneul fiecle Un peutfaireà cet rd des tenÀ
tatives plus ou moins heureufes , 8c ces efforts le.
tout toujours louables , 8c peuvent mêmeêtreuti-
des; maistles grandes diflicultés, celles qui reu-
.dent la lecture de Pline fi énible , &dont la folua
.-tion importe le plus , c’e du temps 3-du hafard,’
.eaufe qui agit funs celle , ac furotout des travaux
ffucceflîfs’ët réunis des Phyficiens, dcsChymifles,

«des Naturalilks 8c des hommes très profonds
.Ïdans la connoilrance du manuel des.Arts , qu’il
fiant m’attendre lÎécclairciilement. h

(a) Ontrouve’lamêmepenrée exprimée unpen
c’éi’iFéremmcnt dans les l entravais: de Séncque le

[perm lnfiliccwuçillarunt zingues 11360er , ditil,
tu. «allemand. vefle pyjama-fit :10, ciblant



                                                                     

à

tinvn.Cansgxg il;

.CHAÆITREX.
A VAR] cs,.’â quoi fonges tu? coru-
bien de chofes ,par la cherté defquelà
les tu lames vaincre l’or qui ’t’elt li

cher! tous les objets que je viens de
citer, [ont plus honorés 8: plus pté-
cieux que ’lui.,Mais je veux palier en
revue tes .tréfors , ces lingots de l’un
8c de l’autre métal, qui éblouillen’t

notre cupidité. Hélas l la terre, en ex-
pofant à la fut-Face les productions
utiles à l’homme , avoit caché ces miH
métaux ’,.les avoit enfouis dans 10W
foin : prévoyant tous les maux qu’a-
meneroit leur découverte , elle s’é-
toit, pour ainfi dire e, touchée par-
deflus de tout fon poids. Jetvois lofer
fortir des mêmes foyuterrains d’où l’on

tire l’or a: l’argent, afin que les hom- a
mes enlient â la’fois des inl’truments
&gdes motifs pour s’entr’égorget. En-

COre ces métaux ont-ils quelque con-
fidence , &l’ame peut le laillerpren-

tampon uxforiifiwplus murins quâm quillier alizé
mus peregrinufiue’ agnoverit.» sExcerpntchIb. a,
cÇwrwrÆdeclanet.;;; . ’a .- , .
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étendue les. villes les plus

dre par les yeux; mais que lignifient
ces titres , ces contrats, ces billets,
vains fantômes de la richelre , ombres
illufoires qu’enfanta l’avarice, pour
féduire des urnes avides de chimeres.
Que font les intérêts , les livres de dé-
penfe , les afur-es, linon des aliments

ont la cupidité humaine, cherchés
ors de. la nature même ? 8c je me

plaindrois de ce que la Nature n’a pas
enfoncé plus avant l’argent 8: l’or ;
de ce qu’elle ne les a pas futchargés
d’un poids impollible à foulever? Eh!
ne nous relieroit-il pas ces tablettes ,
ces calculs, le temps devenu un objet
de trafic , ces estorfions fanglantes de
l’ufure, ces fléaux volontaires nés de

nos propres confirmions ,, des. objets
fans réa ité, invifibles 8c impalpables,
ces rêves-affreux de l’avarice toujours
indigente? O malheureux l’homme
qui le réjouit a la vue de [on vafte

* terrier, de ces .efpaces immenfes cul-
tivés par des infortunés à la chaîne °,

-.de ces troupeaux dont les pâturages
occupent des Provinces 8e des Royau-.
mes; de ces efclaves. plus nombreux

ne des Nations puili’anœs ; de ces édi-

aces particuliers. qui fur lient en
gribanes!

é
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in Quand il sur: bien confide’ré tous ces
ne objets entre lefquels lies. richefles [ont
n Earmgées; quand fa vanité fe fera.
n ien repue de ce fgeâ’aclefin com-
» parant ce qu’il po ede avec ce u’il
a; defire ,iil fe trouvera pauvre. Lai et-
» moi libre; rendez-moi mes richelieu
a: mon empire en: immenfe 8: tranquille;

«a. c’eft l’empire de la fagefle. Si je fuis
a maître de tous les- biens , c’efl parce-g
a que je les abandonne aux autres et.

CHAPITRE XI.
A us s r Céfar offrant un jour à. Déméé
trins deux cents feflerces , celeuiœi les re.
fufa en fouriant , ne jugeant pas même la
fomme niiez forte pour fe glorifier de
(on refus. Grands Dieux! c’était s’y pren-

dre bien baffemenr , pour honorer,ou
corrompre ce grand homme, Je lui dois
le témoignage de lui avoir entendu dire
un mot fublime. Surpris de la folie de
Caligula,quis’étoit flatté de le gagner-
â fi bon marché; S’il avoit en 1’ envie de

.m’e’prouver , dit.il; ce n’eût pas été "ce

la toutfim Empire,a y



                                                                     

4:5 Dia; Bit-graus.
. .i V li n.

. ou 157’131 TeReizf’x 1 L I

l

1:.c 3g» x0min 1 u r: &onc faire des dons au’fage.
quo’ ne tout lui appartienne-z bien que
tout oit commun entre amis , rien n’ems
fâche non Plus qu’on ne’puiH-è donner

.6. Ion amirLa communauté entre amis
n’eft pas comme entre des diiodes qui
tout chacun leur par: diikinéte 5 mais com-
me entre un père 8: une meta qui ayant
deux enfants , n’ont pas chacun le leur .,
maisenont deux chacun; Enpre’mierlicu,
pourrois répondre à quiconque crieroit
Ieclamer avec mon ce droit de (quêté,
qu’il n’y’a’ rien de commun entre nous.

Pourquoi? c’eût que la communauté n’a

:iieu qu’entre les fages , qui feuls con-
.noiflent l’amitié: les autres ne [ont pas
plus des amis que des aflociés. En fecond
lieu , le mot commun peut s’entendre de
Plufieurs manieres. Par exemple *, les ua-

i .torze bancs des Chevaliers Romains (in:
appartiennent à tous (1): néanmoins la

(1) Dans les amphithéatres a: lieux de finch,
âges, les Chemins Romains avoient quatorze

1 nes. s . ’
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flatte que j’occupe m’efl propr e; 8: fi je

a cede , quoique je ne cede qu’une
chofe commune , je fuis cenfé faire un
don. Il y a des chofes dont on ’n’efi: maî-

tre qu’à decertaines conditions: ma place
entre les Chevaliers m’appartient; mais
je ne puis ni la vendre, ni la louer , ni
.l’habiter: je n’ai le droit que d’y voir le
Ipeé’cacle. Je ne mentirai donc pas fi je
dis que j’ai ma place entre les Cheva-
liers: mais fi je viens au théâtre , a: que
tous, les bancs (oient remplisgil fera vrai
juridiquement que j’ai une place , ayant
le droit de m’alleoi-r entre les Cheva-
liers , 8: que je n’en ai pas , puil’que toue
tes les places font prifes par des perlon»
nes qui ont le même droit quemoi;

il en cil: de même entre amis; tout
a!!! commun entr’eux; mais la propriété
réfide fpécialemenr dans celui qui cil;
ren poffeflion;& l’on ne peut en ulex
dans fou aveu. Vous vous mocquez , dira-
et-on :vfi les biens de mon ami fouta moi,
je puis les vendre. Vous ne le pouvez
pas , comme vous ne pouvez Pas-vendre,
les places de Chevaliers , quorque com-
munes; entre vous 8c les autres Cheva-
liers. De ce que vous ne pouvez-ni ven-
dre, ni confumet, ni dénaturer une chofe,
al ne s’enfuitzpas qu’elle ne vous appar-
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tienne point :vous n’en êtes pasrmoins
maître , pour l’être a de certaines condi-
tions. J’ai reçu , mais d’autres ont reçu

comme mor. . . . . .

a ÆCHAPIITRE XIII.
Po u a ne pas vous retenir plus long-
temps , le bienfait même ne peut s’accroî-

tre.; mais la matiere du bienfait cit fur.
ceptible d’augmentation. Les marques
extérieures de bienveillance peuvent fe
multiplier à l’infini 5 comme les embrall’ec

mentsôc les tranfpotts des amants, qui
font des démonllratîons , 86 non de
nouveaux degrés d’amour. La quellion

ui le réfente à la fuite de celle-ci, a
déja été é uife’e dans les livres précédents;

nous ne gérons ici que la toucher légére-
ment : on me? y appliquer les arguments
déjà employ s pour d’autres objets.0n
demande fi celui qui atout fait pour ac-
quitter un bienfait, l’a réellement acquit-
te. La preuve qu’il n’el’t pas quitte , dit-
on , c’elt qu’il a tout fait pour l’être. Il efl:

donc évident u’il n’a pas fait ce qu’il
n’a pas eu occa ton" de faire :ainfiun dé- I

I hâteur n’en pas quitte en vers fou créait:
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Liv. VII. CHAP. XIII. 41.9
,cier, quoiqu’il ait cherché par tout de
quoi le rembourfer, s’il n’a pas trouvé
la fomme. Il y a des en agements qui exi-

ent un aiement poiitif 5 d’autres où
es tentatives tiennent lieu de paiement.

Un Médecin a rempli (on devoir , quand
il a tout fait pour guérir fou malade;
malgré la condamnation d’un acculé ,
l’Orateur a fait ce qu’on attendoit de l’en

éloquence , quand il en a mis toutes les
reflources en ufage r on loue un Général
d’armée, même a rès fa défaite, uand
il a montré fa pru ence, (on aâivite, fou
courage: de- même, .l’oblige’ a tout fait
pourA s’acquitter; votre bonheur l’en a
empeché; vous n’avez eu aucun revers

’ ui mît à l’é reuve la iincérité de l’onP
attachement. Vous étiez riche , ilne pou-
voit vous donner; vous vous portiez bien,
il n’a pu vous affilier 5 vous étiez heureux ,
il n’a pu vous recourir : il s’ef’t acquitté ,

quoique votre bienfait ne vous fait pas
rentré. D’ailleurs, un homme qui a ton.
iburs été attentifâ épier le moment de la
reconnoifl’ance, a p us fait par fes foins

’ ô! (a vigilance, queycelui qui s’ell acquitté

fur le champ, V



                                                                     

450 Drs Erratum-rex.

J àCHAPITRE XIV.
L A comparail’on- du débiteur àqui il ne
quit pas d’avoir cherché de l’argent, s’il

ne rembourfe , n’ell pas julie. D’un côté,

l’on a toujours en tête un créancier inflexi-

ble qui tient compte de tous les jours :
e l’autre , un bienfaiteur fenfible , qui,

témoin de vos démarches , de votre em-
preflement, de votre inquiétude, vous
dit : celiez de vous tourmenter; vous
avez fait tout ce qui étoit en vous ; c’ell:
m’outrager , de croire que j’en exige da-

vantage; je fuis pleinement convaincu
de vos fentiments. ’

Mais , dit-on , quedîriez-vous de plus.
li celui qu’on a obligé , s’était réellement

acquitté? il n’y a donc pas de différence

entre celui qui rend le bienfait , 85 celui
qui ne le rend pas? Dites lutât : li l’o-
bligé avoit oublié le bieni’eiit reçu , s’il

n’avoir pas même tenté d’être reconmif-

finn-tout le monde conviendroit qu’il
ne s’ell pas ac uitté :il s’agit ici d’un homd

me qui [s’eü atigué nuit jour , qui a
renonce a tout autre devon pour remplir
celui la 5 qui s’en toujours tenu fut les
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gardes, de peut de lainer échap r l’oc-
calion. Montez-vous donc dans Ëmêma
claire celui ui a négligé tous les foins de:
la reconnoill’ance , 8c celui dont elle aété;
l’occupation la plus chete? il y a de l’in-
jullice à exiger de moi la réalité ,A quand:
vous voyez que l’iæntion ne. me man- ’
que pas; Fadonsune iippofition. Vous
avez etc pris par des pirates :- pour em-
prunter de l’argent , je mets me’sïbie’ns en:

gage 5 je m’embarque au milieu de l’hiver;
je coroie des rivages infeliészpar des bri--
grands; j’affronte tous les éri s auxquels
expofe la mer même dans e calme; après
avoir travetfé des folirudes immenfes
pour trouver des pirates que tout’l-e mon-
de fuit;î j’arrive enfin , 8: l’on m’apprend:

qu’un autre vous-a tacheté : nierez-vous.
que je me ibis. acquitté ? fi je perds dans
un naufrage l’argent que j’avois amaflé

pourvotre délivrance; fi je tombermoi-
même dans les fers que je venois vous
ôter, ne meregarderez-vous pas comme
quitte envers vous? LesAthénienS-don-
notent le nom de Tyrannicides à Barman
dius 86 à Arillogiton ’ la main de Mucius ,,
confirmée furole bra ter d’un ennemi, fut:
cenfée avoir rué Posfenna. La ventraux
’prifes avec la Fortune, n’a jamais en bab
foin pour briller , d’exécuter l’es projets.

9
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Je trouve° plus de mérite" à celui qui a

outfuivi l’oœafion fugitive , & cherché
Paris relâche de nouveaux moyens de té-
moigner fa gratitude, qu’à celui que la

miereloccalion a rendu reconnoilfaut
ans fatigue de fa part:

.mCHAPITRE XV.
M au, dit-on , vous avez reçu deux
chofes; vous avezé œuvé de la bienveil-
lance, 8c reçu un on réel: vous’devez
donc aulii deux chofes.Vous pourriez faire
cette objeâion a qui n’auront eu qu’une
volonté oifive; mais non pas à ’celuidont
la volonté a été accompagnée- de tous l’es

efforts 8c qui n’a rien omis: il a fatisfait
aux deux chef es , autant qu’il dépendoit
de lui. D’ailleurs , il ne faut. pas toujours
comparer les chofes numériquement 5
quelquefois une feule en vaut d’eux : aînli

je paye en bonne volonté, en dif ofition
à m’acquittet. Si le cœur,fans L’a-chofe, ne

fufiit pas ut être reconnoill’ant, perfon-
ne ne l’e envers les Dieux auxquels on
ne donne que de la volonté. C’efl: , dites-
vous , qu’on ne peut leur donner autre
chofeÆh bien : li je ne puis faire plus

’ pour
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pour mon bienfaiteur , pourquoi ne m’acs
quuterors je pas envers un homme , com-
me je m’acquitte envers les Dieux. ’

a .
CHAPITÈEXVL’

Sr pourtant vous me demandez mon
avis g fi vous voulez favoir ma décifion:
je Veux que l’un le croye paié, 8c que
l’autre ne fe croye pas libéré; que l’un
affranchiflê, 8c que l’autre relie dans les
fers; que l’un dife j’ai reçu, 8.: l’autre je

dois encore.IDans toute efpece de nef-
tion , nous devons avoir en vue le ien
public. Il faut interdire aux ingrats tout"
fubterfuge,’ tous les prétextes dont ils
pourroient colorer leur mauvaife volon-v
té. J’ai tout fait. Eh bien : faites encore.
Croyez. vous que nos ancêtres fuirent
allez infenfés pour ne pas (émir l’injul’rice

de mettre dans la même Glane le débi-
teur qui a dépenfé au jeu ou en débau-
ches l’argent qu’il avoit emprunté , 8c ce-

lui qui a perdu par unÇincendie , par un
vol, ou par quelqu’autre accident fâcheux,
le bien d’autrui avec le lien? cependant
ils n’ont voulu recevoir aucune excufe,
afin d’apprendre aux hommes à remplir,-

Tomc III. T



                                                                     

4H. Des BIENFAITS;
avant tout, leurs engagements. Il valoit
mieux , en effet , refufer l’excufe légitime
d’un petit nombre d’innocents , que de
mettre tous les coupables dans le cas d’en

chercher de mauvaifes. ’
’Vous avez tout fait pour vous acquit-

ter: c’efr alTez pour votre bienfaiteur ,
mais c’efl trop peu pour vous. ll feroit in-
digne de votre reconnoillânce , s’il comp-
tait pour rien des efi’ons énibles conu-
nus : vous etes ingrat, il, lorfqu’il prend
en paiement verte bonne volonté, vous
ne reflex [on débiteur , parla raifon mê-
me, qu’il vous tient quitte. Ne vous auto-
rifez pas de cette quittance; n’en cher-
chez pas moins l’occafion de refiirner :
rendez à l’un fou. bienfait , parcequ’il
le redemande; à l’autre, parcequ’il vous
en tient quitte; à celui-ci , parcequ’il elr
méchant; à celui-là , parcequ’il ne 1’66:

Pas. ’ fNe prenez donc pas pour vous la. quef«
[lion fuivanre: Si un bienfait qu’on a reçu
d’un homme lorfqu’il étoit vertueux, on.
doit le lui rendre, quand il celle de l’être
pour devenir vicieux? Vous lui rendriez
un dépôt îu’il vous-auroit confié étant fa- ’

gefl; vous ut payeriez fa créance, quanti
meme ildev1endr01tméchanr: out uor
(renfileroit-il pas de même du Bien ait?
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l’on changement autorife- t-il le votre. S’il

’ vous avoit obligé en bonne (anté , vous
croiriez-vous quitte parcequ’il feroit ma?
lade ? au contraire , l’état de foiblelle de
votre ami ne rendroit-il pas votre recon-
noillh’nce plusnécell’aire? Hé bien , celui-

ci a l’ame malade : il faut l’aflillzer, le (upv
porter. La folie cil; une maladie de l’aime:
mais je crois ue’ ou: rendre’la chofe
plus claire , il au: flaire une diflinâion. ’

CHAPITRE XVII.
IL:’y a. des bienfaits de deux efpeces : les
ansequeslefage feul peut faire éprouver
au [cul fange ; ce fontla les bienfaits vé-
ritables &- patfaitsa: les autres font des
bienfaits communs 8c vulgaires , dont
nous avons établi un commerce entre
nous autresinfenfés. Nul doutes ne ceux-
ci.ne doivent âtman nitrés, quel que fait
le bienfaiteur , un un homicide , un
volent, un adultete.. Les crimes font du
tell’grt de la loi: un juge efi plus propre à
les punir qu’un in rat. Si votre bienfai-
teur ell méchant , à ne faut pas u’il vous
rende tel. Je jetterai au méchant on bien-
fait â la tête 3’ je le rendrai à l’homme de

T ij
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bien: à l’un , parceque je fuis [on débia’

teur; à l’autre, pour celle: de l’être.

CHAPITRE XVIII.
Q0 A NI à la retonde efpéce de bien-
faits , il y a plus de contefiation , parceque
fi je n’ai pu recevoir qu’à titre de fage , il

ne peut reprendre non plus qu’au même
ritte. Quand je lui-rendrois [on bienfait ,’
il lui cit im omble de le recevoir; iln’en
elt plus fu ceptible; il ne poflede plus
l’art d’en ufer : c’ell comme fi vous me

difiez de-renvoyer la balleâ’un manchot.
Il cil; fou de donner a un hommece qu’il
ne peut recevoir.’Pon’r commencer par
où vous finifl’ez , je ’neilui donnerai pas

ce qu’il ne pourra; recevoir;.mais je ni
rendrai , quand même il feroit incapable
de recevoir : je ne puis l’obliger, s’ilnerre-
çoit; mais je puis m’acquittetJ’eulèment

en rendant.- Il ne panna faire orage de
ma tellitution ?:c’efi [humiliait-e: lai-aure
Viendra de lui, 86 non demoit A ’

1ij



                                                                     

hm

t5 i NM

1:-

1R

C. mantra

4:. p 1E a

ï»

ilv.’ VILCHÀ ri XIX. 437

îauguraux-1x,
RENDRE , dit-On , c’efl remettrela chofe
entre les mains de quelqu’un qui peut la
recevoir. Si vous deviez du vin à une per-
forme , 8c qu’elle le repandît à travers un
tamis ou un crible , croiriez-vous l’avoir
rendu 5 ou. plutôt, contemniez-vous à
tendrerune chofe qui , au moyen de la
reflirution , feroit perdue Sc pour l’un 8:
pour l’autre ? Je réponds que rendre, c’ell:

donner la chofe à fou maître , quand il
, laveur :voila-tont ce que j’ai à faire. Que

la chofe qu’il a reçue de moi, lui relie;
c’ell une autre afiaire :je ne fuis point fou
tuteur, mais [on débiteur 5 il vaut encore
mieux que la chofe foit perdue pour lui ,
que retenue par moi. Je rendrai à mon
Créancier ce que je lui dois , dût- il fur-l’e-

champ le porteran marché : je ne lpaierai
. as moins , quand même il trans ereroit
âcréance à une femme adultere ,on laif-
feroit tomber l’argent de fa robe à mefure
qu’il le recevroit. Je fuis tenu de rendre
la 51)me. 8C non de veiller à fa confer-
yation-:;c’efi- le bienfait reçu, 8: non le
bienfait rendu que je dois conferver.

T iij



                                                                     

4;8 Des Bruyant-n:
Tant qu’il telle en moi-même, je veux
qu’il fait intaâ : mais il faut le rendre â
la fommation du bienfaiteur, dût-il lui
échapper des mainsJ e m’acquitterai avec
l’homme de bien , quand il conviendra 5
avec le méchant , quand il l’exigera.

Mais, dit- on , vous ne pouvez lui reno
dre fou bienfait tel que vous l’avez reçu ;
c’ell un fige qui a reçu , c’ell à un fou que

vous rendez. Je rends comme il eut race.
voir: li le bienfait a perdu de a valeur. ,
ce n’efl pas ma faute , mais la fiennè. Je
lui rends coque j’ai reçu 3 8C s’ilrevient à

xéfipifcence , je rendrai comme j’ai reçu:
tant qu’il élit dans lawclail’e des méchants ,

je ne rends que comme-il-pent recevoir.
l »Mais, dit-on , s’il n’efi pas feulement
devenu méchant, li c’el! une monilre de
cruauté , un Apollodore, un Phalaris ,
vous croiriez-vous encore obligé de lui
rendre (on bienfait? [A nature du laga
ne comporte pas un changement «anili
complet: quelque perverti qu’on le fup-
pofe , il conferve toujours dans l’es vices
des traces de (on ancienne vertu. Cette
vertu a beau s’éteindre , les traces qu’elle

imprime dansl’ame (ont trop profondes,
pour pouvoir être effacées par aucun chan--
germent. Les bêtes fauvesaélevées parmi
nous , quand elles s’échappent dans les x
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bois , y confervenr toujours quelque
choie de leur premiere douceur: elles tien-
nent le milieu entre les animaux domef-
tiques,& les bêtes vraiment farouches

L, qui n’ont jamais fubi le joug de l’homme.

On ne parvientjamais au comble de la
méchanceté, quand on a été une fois atta-

ché à la Sageile: la teinte cit trop forte
pour onvoir difparoître entièrement , ou

rendie une autre couleur. En ’fecond
lieu, je vous demanderai s’il n’en que
cruel , ou li c’elt un fléau public. Vous le
comparez à un Apollodore , à un Phala-
ris:s’il leur toffetnble, je me hâterai de
lui rendre (on bienfait , pour n’avoir plus
rien à demêler avec lui : fi noriofettlenient
il aime le fang, mais s’en abreuve; li fa
cruauté infatiable fe repaît du fupplice
des hommes de tout âge; fi fa barbarie
n’ell point excitée parla colete , mais par
le feul plaifir du carnage; s’il égorge les
fils fous les yeux de leurs ores-,6 non con-
tent d’une [in] le mort, ilPemploie les tor-
tures , 8c non i’éulement fait brûler, mais

rôtirfes malheureufes viétimes; filon pa-
lais cl]: toujoursarrol’é d’un fang nouveau ,

teen trop peu de ne pas lui rendre (on
bienfait: tous les liens qui m’attachoienr

q u o a ’ I Ia lur , 1l les a brifés avec ceux de la foctete
humaine : fi après m’avoir rendu fervice ,

T iv
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il portoit les armes contre ma patrie, fa
bienfaifance feroit anéantie , Sc je ne
pourrois fans crime être reconnoiffant. S’il
n’attaque pas ma patrie , mais s’il opprime

la lionne; fi lainant en paix mes conci-
toyens, il tourmente les liens , cette dé-
pravation tranche encore les nœuds qui
nous lioient; il ne m’en cil pas moins
odieux, pour n’être pas mon ennemi:
mon premier devoit a pour objet le genre
humain par préférence à un feul homme.

L ---CHAPITRE xx.
N É A N M o r N s , quoique libre envers
lui, du moment où foulant aux pieds
tontejuf’tice, il a empêché qu’on pût être

injulleàfon égard , voici la regle que je
fuivrai. Simon bienfait ne peut ni luidong
ner plus de forces contre le genre humain,
ni affermir celles qu’il a 5 fi ma refiitution
n’entraîne pas la perte ublique , je m’ac-

quitterai :je fauverai on fils en bas âge:
quel tort fait un pareil fervice aux vidâ-
mes rle la cruauté ? mais je ne lui donneo
rai pas d’argent pour foudoyer les fatelli-
ces. S’il defire du marbre , des étoffes, ôte.
cesinlh’umems du luxe ne font de mal à

V f4; m -
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performe :mais je ne lui fournirai pas
d’armes a: de foldats. S’il demande com-
me. un grandpre’fent, des comédiens , des

concubines, je les lui offrirai de grand
cœurs; uifi’ent: ils adoucir fa férocité! Je

ne voudrois lui envoyer ni tritemes , ni
vaillanx, de guerre; mais je lui donnerai

ldes’navites de parade ou d’agrément. Si
fa l’antéîefl; entièrement défefpére’e, du

même-coup je rendrai fervice au monde
a: à lui. Le trépas en un remede pour des

. é’araâeres’tels que le lien; il ne relie plus

qu’à mourir, à qui nopent plus revenir à

lui même. *i Cependant une méchanceté de cette
’efpece cil peu commane : c”efljun phéno-
niche aufli rare que les abîmes qui s’ou-.
iront dans la terre , 8: que les feux qui
s’élancent des cavités de la mer. haillons-

la! dong-8:: arlons des vices qui nous l
dép-laifenr, ans exciter de l’horreur. la
m’acquitterai’ envers ces méchants qu’on

trouve en tous lieux , 8c qui ne font re-
doutables qu’aux individus. ll ne faut
pas que la méchanceté d’antrui tourne à

mon profit : ce qui ne m’appartient pas
cloîtreront-ner à (on maître , vertueux ou
vicieux , peu m’importe; je m’en occu-
perois s’il s’agilioit d’un préfefit, a; non

l v
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d’une reflirution. Voici un trait d’hîflzoite

qat rouent à noue fujet.
I

CHAPITRE XXI.
Un Pyrhngoricîen avoit achetéfid’un cor- ’

donnier, une chauWute de peu de valent
fans avoir d’argent fur lui. Au bout de
quelques jours , il revientà la boutique
gout payer : il la trouve fermée; il frappe

plufieurs reprifes. Vous [perdez votre
perne, lui dit un voifin: ce ni que vous
cherchez eh mon se réduit en cendres e
il elt trille pourrnous de perdre pour tou-
jours nos amis; mais nullement Pour
vous qui (avez qu’ils doivent renartre e
il [e mocquoit de, la Métempfycofe Py-
thagoriâue. Notre. PhiloÇophe remporta
de grau cœur fes trois ou quatre deniers .
les faifanr fonne: de temps en temps ;
mais s’étant îppergu du laifirque luicau-

fait ce gain ortuit, il e reprocha cette
joie feetette qu’il éprouvoit en le voyant
difpenfe’ de payer : il retourne donc à la
même boutique 5 en difant ; il vit par:
toi , paye ta dette. Alors à travers la fiote
de la porte , il fit entrer les quatredeniets
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dans la boutique pour fe punir de fa cupiu
(lité , 84 pour ne pas s’accoutumct au bien
d’autrui.

CHAPITRE X’XII.
C a n n c H s z à qui payer vos dettes 5
86 fi performe ne demande , fommézé
vous vous-même. Que votre bienfaiteur
foit homme de bien ou méchant, peu
vous importe; vous n’avez qu’à le payer
86 l’accufer. Songez à vos devoirs refpeca
tifs ; l’oubli lui ell prefcrit , ’86 à vous la,

mémoire. Cependant quand nousrtecom:
mandons au bienfaiteur d’oublier (es fer-
vices , on aumit tort decroite que nous
voulons eEacer de for: amc le fouvenir
des aérions les plushonn’etes. Nos prée
ceptes font quelquefois outrés pour qu’on-
les réduire à leur-julie étendue. En difant
qu’il en doit perdre le fouvenir , nous en?
tentions qu’il ne doit pas les publier , s’en

vanter , 8c par là fe rendre importun. En
aïet, il ya des gens qui vont raconte;
dans tous les cercles le bien qu’ils ont pu
faire fils-en parlent èjeun; il: le difent
dans’l’ivreflie; ils le publient aux incon-
nus; ils le confient à leurs amis. Pour

T v]
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réprimer ces fohvenits trop fréquentes:
voifins du reproche , nous avons préfcrit
l’oubli au bienfaiteur : lui prefcrire plus
qu’il ne pouvoit , c’étoit lui confeiller de

fe taire.

.CIHVA’PIT R E XXlII.
Quann’on fe défie’des gens à qui l’on

donne un ordre , on exige lus qu’il ne
faut, afin d’obtenir ce qu’il aut. L’hyperr

bole , par fan exagération , fe pro ofe de
conduire au vrai, en allant au-del Ainfi
celui qui demandoit des chevaux plus
blancs que à: neige , C? plus rapides que les
vents (r), demandoit une chofe impofii-
ble, pour donner l’idée dîme chofe polli-
ble; a: celuiqui a dit d’un homme, qu’il
Jtoit plus immobile n’a); rocher, 6721m
giclent qu’un torrent , ne s’en pas flatté
de erfuader qu’un hom-me fût aufli im-
mobile qu’un rocher: l’hyperbole ne marc
que pas autant la confiance, que l’audace:
elle affirmece qui cil incroyable , pour
parvenir à ce qui cit croyables

(x) gui endort: nives anuitent , curfibusauras.
Vina. MM. lib. u , ver]: 84..

, (a) un moulin (seguia, vîolcminr anna
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-Ainfi , quand nous difons que le bien-

faiteur doit oublier fou bienfait , nous
voulons indiquer qu’il doit faire comme
s’il l’avoir oublié 5 qu’il ne doit pas lair-

fer voir qu’il s’en fouvien-t , ni le pu-
blier. Quand nous défendons de rede-
mander les bienfaits , nous ne préteno
dons pas faire une re le énérale: il y a
des méchants qui onrîeiâin de (omma-
tion ,18: des gens de bien qui ont befoin
d’ être avertis. Pour uoi ne pas indiquer
l’occ’afion à celui qui l’ignore? pourquoi.

ne lui pas découvrir mes befoins , pour
le laill’er fe prévaloir de fon ignorance , fi
elle cit feinte , ou la déplorer , fi elle éIE

l véritable ? Il faut quelquefois avertir ,
. mais avec modeflie; l’averrifi’ernenr ne a

doit être ni une demande. formelle ,, ni;
une (emmuroit.
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CHAPITRE XXIV.
S o c n A i t dit un jour à fes amis allem-
blés; fautois acheté un manteau , fi j’a-
vois en de l’argent: c’était ne demander
à performe en avettill’aM tout le monde t
ouïe dif uta l’honneur de lui faire ce

réfcnt. En effet,c’étoir donner peu à
gocrate : mais c’étoit beaucoup d’être
l’homme dont Socrate confondroit à re-
cevoir : il ne pouvoit faire un reproche
plus doux. 1’ aurois acheté un manteau ,fi
j’avois tu de l’argent. A rès cette décla-

ration , l’on avoit beau e hâter ,On don-
noit toujours trop tard 5 Socrate avoit été
dans le befoin. C’en: pour prévenir la.
dureté des fommations , que nous déc’
fendons de rappelle: les bienfaits: nous
ne prétendons pas qu’on ne le fafleja-.
mais , mais qu’on le fafle’fobremenr.

ma.
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entartras XXV.
An 1 s T r p p a prenant un jour plailit à
tefpirer des parfums , s’écria : maudits
fuient les efieminés qui ont fait décrier.
des fenfations li douces. On peut dire
de même, maudits fioient les exagéras
teurs de leurs bienfaits , qui ont anéanti
une chofe airfii douce que les ’avertifl’e-
ments entre amis. Pour moi j’uferai de:
droits de l’amitié i je rappellerai me:
bienfaits à celui de qui j’en aurois voulu
obtenir; il regardera comme un fécond
bien fait. le pouvoir de s’acquitter. Je ne»
dirai jamais , pas même dans la colere ,
je vous aireçu , lorfque la mer vous avoit
jetté tout nud fur le rivage; j’aieu la folie
de partager mon Empire avec, vous (r).
Ce n’en: pas un, avertillement ,ïmais une
injure; c’el’r rendre fes bienfaitsodieux 3
st l’in ratirude , ou légitime ou agréable.

il fu t de rappelle: des fervices avec

fille: 34.!le flemmant») .- n.
Exccgî, a: regni demens in parte locavi.

hm- Ænu’d- lié-4. verr- 12h in;

A- ----«---h.nm.......---4-...-.. .--.ur4
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moderne ou bienveillance , 8: de dire
a’vec le Poète: Si j’ai au le lonqur à
vourfirw’r ,fi vous’avq éprouvé quelgues

douteurs de ma part (a): Par-là vous le
forcerez à dite de fou côté , comment ne
m’auriez o vous pas rendu fervice ? vous
m’avez recueilli dans mon naufrage,lorf-

V que je manquois de tout.

m.J CHAPITRE XXVII.-
M .u s , dites vous, les avis ne fervent,

I de rien : j’ai obligé un ingrat, mes fer;
vices font oubliés , que dois je faire?
Vous me propofez une. qu’efifion très im-
portante ,-& par laquelle il convient de.
finir ce Traité t Comment doit on fe con- ’
duire avecles ingrats î Tram uillement ,.
avec douceur, avec grandeur -”a’mc. Quel-

ue infenlible, quelque’ingrar n’en foit
votre égard, ne perdez pas v-pl’aifit
ne vous avez en à faire du bien 3 que le
épir ne’vous arrache pas le defir d’avoir

J3) si bene quiddere meruî,’ fait au: lib! qnîdt’uani.

Dulcemeum." .’ . ”- : v
hl . Vinc.Æntr’ïl:lîB;4.verfi 51713:8.

l

A. .i 1--....» .. .-.. .
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refufé; ne dans fou malheur même vo-
tre bien air ait pour vous des charmes :

ne vous re entez pas même dans le mo-
ment de l’ingratitude 318c l’ingrat fe re-
pentira toute fa vie: n’allez pas vous in;
diguer, comme s’il s’agifloit d’une chofe

extraordinaire; vous devriez plutôt être
étonné, fi elle n’arrivoit pas. L’un cil:
détourné de la reconnoifiance par la fa-
tigue , l’autre par la dépenfe; celui-ci

l ar le danger, celui là par une mauvaife
limite 5 il craint, en s’acquittant, de pa-

’ reître avoir reçu; l’un enfin par l’igno-

rance de fes devoirs ,l’autre par fa pa-
relle , un autre par fes occupations. Con-
fide’rez que les pallions des hommes font
toujours affamées. Serez-vous fut-pris que
performe ne rende , quand performe
ne,croir avoir affez reçu ? Citez-moi un
homme dont l’ame air allez de confif-
tance pour devenir dépofitaire d’un bien-
fait. La débauche rend l’un infenfé g l’au-

tre cil l’efclave de fou ventre ; celui-ci
ne s’occupe que du gain , 8: confidere
moins les moyens que la fomme; celui-
lâ e11 tourmenté par l’envie , ou aveuglé

par une ambition capable de le précipi-
ter au milieu des épées i: joignez-y l’en-
goutdiflement d’une arne ufe’e par l’âge ,
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ou l’état tout contraire d’un cœur fans
celle agité , toujours en proie a de nou-
veaux orages. Joignez - y la trop haute
opinion de foi , cette enflure , cette in-
folettre excitée même par les vices les
plus propres à faire méprifer. Que dirai-
je de l’obflination dans les ent’reprifes
criminelles, de la légèreté qui voltige
86 fe otte fans celle ailleurs l Ajoutez
enfin la témérité impétueufe , la peut qui

confcille toujours très mal, mille erreurs
qui nous entraînent; l’audace que mon-
trent quelquefois les plus lâches , la dif-
corde qui trouble les amis , se Canton:
la difpofition générale à compter fur les
chofes les plus incertaines ,*à fe dégoûter
de celles qu’on polfede. à defirer celles
qu’on n’a jamais pu (e flatter d’obtenir.
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véritable de notre vie , vous vous râpré-

La v. VII. C H Ar. XXVII. 43-:

C HAPITR’E XXVII.

A u M r LI EU de tant de pallions tur-
bulentes, vous cherchez la bonne foi
qui en la plus calme de toutes les vertus.
Si vous voulez vous former le tableau

fentetez l’image d’une ville prife d’a aut,

dans laquelle, fans égard pour la pudeur
-& la droiture , on ne prend confeil que
.de la force :I’on a donné le lignai du
.de’fordre , on emploie le fer 8c le feu; les
crimes font’délivrés du frein des Loix;
8: la Religion même qui dans la guerre *
cil la fauve-garde des fuppliants, n’efl:
plus un rempart contre l’ardeur du bu-
tin. L’un [a jette fur le-bien des particu-’
liers, l’autre fur les rréfors ublics 5 celuià
ci fur le facre”, celui« là l’or le profane.
On enfonce, on brife, on s’élance , non
content d’un panage trop étroit , on ren-
verfe tous les obllacles , 8C c’efi par la
deüruélcion qu’on marche au gain. Celui-

ci pille fans homicide , celui - la porte
dans (es mains des dépouilles fanglan-

i tes; il n’eft performe qui n’emporte ce
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qui appartient à d’autres..Telle cil l’a;
vidité du ente humain entier: 8c vous
méconnoil ez le fort général, au point
de chercher quelqu’un’qui rende ,’ parmi

tant de gens qui ravillent l Si vous êtes
indigné qu’il y ait des ingrats ,’ foyez le
donc qu’il y ait des débauchés , des ava-

res , des impudiques , des malades dont
les traits font défigurés, des vieillards
devenus pâles. Sans daute l’ingratitude
cit un vice affreux , intolérable , dellruc;
tif de la fociété , propre à brifer les liens
de la concorde * ui fart d’appui ànotre
.foiblefle: mais el e cil li commune , que
celui qui s’en plaint n’en efi pasluianême

exempt. - ’
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’ CHAPITRE XXVIII.

En r -r p s votre-examen ; voyez fi vous
vous êtes acquitté envers tous vos bien-
faiteurs; fi auprès de vous aucun fervice
ne s’ell: perdu;fi le fouvenir de tous les.
bienfaits que vous avez reçus vous aco:
compagne fans celle g vous verrez les fer-,
vicesirendus à. votre enfance I, oubliés
avant l’adolefcence , 8c. ceux de votre
jeun elfe, ne point aller ’ufqu’au déclin
de l’âge. Il y a des bien airs qu’on lailI’e

égarer , d’autres qu’on rejette loin de foi ,
quelques uns qui s’éloignent infenlible-
ment de notre vue g quelques autres dont.
nous détournons les yeux avec horreur.
Je ne vous fais pas un crime d’une foi-
blelI’e naturelle; mais votre mémoire en:
fragile , ôc ne peut fuflire à la multitude
des objets , elle perd à mefure qu’elle re- ’
çoit , 8c les nouvelle’straces font toujours
au préjudice des anciennes. De n votre

peu d’attachement pour votre nourrice,
parceque le progrès de l’âge a reculé de

plus en plus fes bienfaits: de la la dimi-
nution de votre refpeâ pour votre infli:
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tuteur. Enfin le defir d’obtenir le Confuo.
lat ou le Sucetdoce , vous fait oublier les
fuffra es qui vous ont procuré la Quef-
turc. entrez en vous-même,vous trou-
verez dans votre fein le vice dont vous
vous plaignez; il cit général z votre co-
1ere cil injulle,elle ell déraifonnable:
faites lui grace pour l’obtenir. Peut-être
que votre indulgence tamenera l’ingrat;
mais , à coup sûr , vos reproches ne le’reu-
dront pasmeilleur: n’endurcifl’ez pas fou
front ; lailI’ez-lui le peu de honte qui
luirelle : [cuvent un reproche trop arti-
culé la fait totalement difparoître. On
ne craint point ’être ce qu’on tparoit:
un homme pris fut le fait pet v toute
pudeur. I a
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m nË tCH’APITRE XXIX.

J’AI perdu , dites - vous, le fruit de
mon bienfait. Regardez-vous donc com-
me perdues les offrandes confacrées’
aux Dieux P le bienfait cil une ef-
pece de confécration ; il peut mal réullir,
mais il n’en cit pas moins bien placé.
Celui que nous avons obligé n’ell pas
tel que nous croyions. Hé bien l fuyons
tels que nous avons été; ne lui tellem-
blons pas: votre perte ne le déclare
qu’aujourd’hui, mais elle cil: plus an-
cienne. La honte de l’ingratitude re-
tombe en partie fur le bienfaiteur. Se
plaindre de la perte d’un bienfait,c’ell:,
avouer qu’on l’avoir mal placé : plaidons

au dedans de nous - mêmes la caufe de
I’ingrat; difons ,c’ell peut-être impuif-
lance; c’efl eut-être ignorance ; peut-
être étoit-,il ifpofé à s’acquitret,avec du

ténus 8c de la atience. Un créancier,
. PHI 611185 modéré tire parti d’un mau-

vais payeur: faifons de même ; entrete-
nons l’attachement lorfqu’rl paroir lan-
guir. en
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- a»CHAPITRE XXX.
Mou bienfait eft perdu! Infenfé, vous
ne connoiflëz pas la date de votre perte ;
c’efi en donnant que vous avez perdu :,
aujourd’hui vous ne faites que vous en
appercevoir. Dans les cas même les plus
défefpére’s , la modération eflz avanta-

geufe : les maladies de l’urne , comme
celles du corps , demandent d’être trai-
tées avec douceur; l’impatience rompt les
fils que le temps eût deliés. Pourquoi ces
imprécations , ces plaintes , ces injures P
Vous brifez vous- même fes chaînes;
v0us l’afranchifez :du moment où vous
publiez fon ingratitude , il ne vous doit
plus rien. Pourquoi aigrir un homme
comblé de vos bienfaits P d’un ami chau-
Celanr vous en faites un ennemi déclaré;
vos outrages lui fervironr d’excufe : il fe
trouvera des gens qui diront , Je ne fais
pourquoi il n’a pu’ s’accorder avec un

omme auquel il avoir tant d’obliga-
tions?il y aquelque chofe lâ-deflous. Les
informations font toujours au délavan-

rage
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rage du fupérieur °, [a réputation en foui-3 A

fre toujours. On ne fe contente pas de
forger des menfonges légers: c’eft la
grolfiéreté même de la Won, qui la rend

plus croyable. I

CHAPITRE. xxXr.

1L EST bien plus fage de conferVer tou-
jours à l’ingrat l’apparence. de l’amitié g.

ou même l’amitié , s’il revient à la vertu.

La perfévérance dans la bonté triomphe
des méchants. Où efi l’homme allez in-
fenfible , aflez ennemi dermite vertu ,
gui nechérille à la longue une bienfai-

ance qui réfute même à; l’outrage? l’im- ’ i

- punité de l’ingratitude devient une obli-
gation de plus. Mais ne perdez point de
vue le modele que vous devez fuivre.
On.n’a pas reconnu mes fervices ; que
ferai-je 2 Ce que font les Dieux , auteurs-
de tous les biens, qui commencent par .
nous accorder des bienfaits à notre i-nfn ,.
86 qui continuent , malgré notre ingrao
titude:quelques hommes les taxent de
négligence , d’autres d’injuflzice; un aw-

Tomc III. V
z



                                                                     

458 Des Bressan-s.
tre les bannit hors de (es mondes , lem
interdit la lumiere du jour , les condamne
à l’inertie 8: au délœuvremenr: le foleil

qui partage le temps en heures de repos
a: de travail, qui nous fauve de la con-
fulion d’une nuit éternelle, qui re le
l’année par (on cours , qui conferve les
corps, qui fait germer les lfemences 8c
mûrir les fruits; quelques .Philofophes
le regardent comme un rocher , comme
un amas fortuit de flammes , comme tout
autre chofe qu’un Dieu. Néanmoins fem-
blables â des peres tendres qui (carient
en voyant la colere de leurs enfants , les
Dieux ne cell’ent d’entallèr leurs bien-
faits fur ceux mêmes qui en mécOnnoif-
[eut les auteurs; ils répartiŒent égale-
ment leurs "dons fur les Peuples 85 les
Nations : doués de la feule uillance de
faire du bien , ils verfent topos. les

luies furia terre , ils agitent a mer par
e fouflle des vents , ils indiquent le

.stemps par le cours des alites , ils adou-
cillent la rigueur des hivers’ôc des étés

c par les haleines des zéphirs , ils contem-
plent d’un oeil ferein 85 propice les égaq

.Ïremen ts des mortels infortunés. Imitons-
les:fail’ons du bien, quoique nous en
rayons louvent fait en vain: obligeons
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d’autres-hommes , obligeons ceux m’èà-
mes qui ont étouffé nos bienfaits. :L’é-

croulement d’une niaifou n’empêche pas
d’en bâtir une autre : quand la Hamme a.
confirmé nos demeures , nousjetrons de
nouvelles fondations fur le ter-rein en-
core échauffé: des villes plulieurs fois
englouties fout rebâties fur le même em-
placement. Tant l’homme a de peine à
perdre toute efpc’rance l Une, inertie gé-
ncrale régneroit fur la terre 8c les eaux ,
fi les mauvais fuccès n’étoient fuivis de
nouvelles tentatives.

WCHAPITRE XXXll.
II. eft in rat. Eh bien l ce n’eft pasâ moi
à qui il ait tort , c’ell à lui-meme. J’ai

joui de mon bienfait en le faifanr;fon
jingratitude , au lieu de me décourager,
fera un nouvel aiguillon pour moi: je
veux regagner fur d’autres bienfaits cq

ne j’ai perdu fur celui ci ; je lui en ferai
fleurir de nouveaux à lui-même: [embla-
ble à un bon laboureur , à force de foins
86 de culture , je furmonrerai la flérilité
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du terrein. Mon bienfait cil perdu pour
moi; a: lui il ell: perdu pour les bien-
faits. La grandeur d’anse ne conflue pas
à donner 8c a perdre , mais à perdre 8C à

donner. p
Fin du thymus Fatima.


